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PARTIE I
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Mercredi 3 octobre 2012
– Je vous demande donc d’accueillir l’un des hommes sans qui Seattle ne serait plus Seattle, le docteur Lens Morgan !
Tandis que les lumières diminuaient, la salle se leva pour applaudir à tout rompre. Morgan sortit des coulisses et remonta l’estrade en direction du maître de cérémonie qui venait de faire son éloge. Il lui serra la main et se posta devant le micro.
– Mes chers amis, c’est avec une intense émotion que je me tiens devant vous ce soir. (Il marqua une pause puis reprit.) Aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours souhaité devenir médecin. Être auprès des malades ; des hommes, des femmes, des enfants, pour tenter de les sauver. Croyez bien que ce désir était uniquement guidé par l’insupportable désespoir qui m’étreignait l’âme face aux souffrances qu’enduraient certains, alors que moi-même étais en parfaite santé. (Il s’interrompit.) Recevoir cet honneur aujourd’hui m’impose encore plus d’humilité.
Une nouvelle salve d’applaudissements retentit avant que d’un geste gêné, Morgan rétablisse le silence et poursuive son discours.
Un quart d’heure plus tard, l’assemblée tout entière acquise à la cause de Lens Morgan l’ovationnait, saluant la remise de la médaille de la ville, par le maire en personne.
– Wouah ! souffla Callwin émue aux larmes.
Sans s’en rendre compte, elle s’était laissé prendre par les paroles pleines d’humanité et de compassion de Morgan, qui lui avait rappelé que dans notre monde cruel et barbare, des personnes étaient encore prêtes à mettre leur vie au service du bien d’autrui.
– Je ne devrais pas le dire, mais je suis jaloux, lui souffla Wilson debout à ses côtés.
Lui aussi admirait Morgan. Ils se connaissaient depuis des années. Et, aussi bon chirurgien qu’il fût, Wilson avait conscience que Morgan avait ce truc en plus qui faisait de lui un vrai génie de la table d’opération.
Répartis autour de grandes tables rondes, les trois cents invités, le gratin de la Ville d’émeraude, ne cessaient d’applaudir.
Comme tant d’autres, Hurley frappait dans ses mains, mais son esprit était ailleurs. Elle n’avait pas eu le cœur de refuser l’invitation de sa meilleure amie, Callwin, qui avait beaucoup insisté.
Hurley finit par attraper son portable pour le rallumer. Un sourire s’épanouit sur ses lèvres en découvrant l’arrivée d’un texto.
Brian a bien mangé, je l’ai mis au lit et il dort comme un ange, je t’aime.
Sacré Mike. Il détestait les mondanités et s’était servi de son fils pour rester à la maison.
– C’est un type comme Morgan qu’il te faudrait, pas un flic ! la taquina Callwin.
Hurley jeta un œil sur l’estrade. Les photographes en avaient terminé. Morgan et le maire avaient rejoint la table d’honneur. Le dîner allait enfin débuter.
– Mike n’est pas un flic, mais le chef du département homicides, rétorqua Hurley sur le même ton amusé.
Tout le monde se rassit. Dans un coin de la salle, un quatuor interpréta Schumann, créant un fond sonore élégant et suffisamment doux pour permettre des conversations.
– Ouais, mais ce n’est pas lui qui te refera les seins et le visage quand les affres de la vieillesse se feront sentir, fit-elle en jetant un doux regard vers son compagnon.
Wilson secoua la tête.
– N’écoute pas Leslie. Il est hors de question que je l’opère de quelque sorte que ce soit le moment venu. J’ai toujours eu un faible pour les vieilles peaux, se moqua-t-il.
Callwin prit un air outré, avant de pincer gentiment la joue de Wilson.
– Tu as de la chance que je t’aime bien, car le dernier type qui m’a parlé comme ça est enterré six pieds sous terre dans le désert du Colorado.
Un serveur s’approchait. Chacun reprit un air digne. Callwin saliva en voyant l’entrée qu’on venait de poser devant elle. Le rêve américain était donc une réalité. Même une petite fille chahutée par la vie pouvait arriver à la table des grands de ce monde.
– Merci, souffla-t-elle au sommelier qui venait de remplir son verre.
 
– Tu es sûr que tu ne veux pas passer à la maison ? minauda Julie Denzer.
– Je te l’ai déjà dit, je dois me lever à 6 heures. J’ai deux opérations dans la matinée, répondit Morgan en souriant.
La soirée en son honneur venait juste de se terminer, il était temps de rentrer se coucher.
– S’il te plaît, je suis d’humeur câline, tu n’auras rien à faire.
Où d’autres hommes auraient capitulé, Morgan resta fidèle à lui-même. Il était le maître de son corps et de ses émotions. C’était là sa force.
– Tant mieux, ton mari sera heureux de l’apprendre, répliqua-t-il.
Ils étaient dans le parking souterrain à l’abri des regards, devant la voiture de Julie. Une main se posa sur sa braguette, la fermeture éclair s’ouvrit d’un seul tenant.
– Julie, je t’en prie.
C’était toujours la même chose, Julie ne tenait pas l’alcool. Elle perdait toute inhibition après quelques verres de vin.
– Et tu disais ne pas être excité ! s’amusa-t-elle en sentant le membre de son amant aussi dur qu’un roc.
Morgan avait des principes. Mais tout principe a ses exceptions, se dit-il en se promettant de faire au plus vite.
– Allez, monte dans la voiture.
Julie lui fit un sourire de prédatrice et ne se le fit pas dire deux fois.
Dix minutes plus tard, vautré à l’arrière de la Lamborghini, Morgan poussa un dernier râle, et s’abattit sur le corps de la jeune femme.
Une vraie beauté. Une des stars de la série télé qui contait la vie d’un hôpital de Seattle.
– Bon, faut vraiment que je rentre, fit-il en lui soulevant délicatement une mèche collée sur son front.
– Embrasse-moi.
Il s’exécuta avec douceur, puis se redressa lentement. Julie lui glissa un petit regard triste et commença à remettre de l’ordre dans sa tenue.
– On se téléphone, fit Morgan qui sortit de la Lamborghini.
Julie lui envoya un baiser silencieux.
Morgan rajusta son nœud papillon et remonta le parking jusqu’à sa propre voiture, une BMW d’un classicisme parfaitement adapté à son statut.
Il crut entendre des pas derrière lui. Par instinct, il tourna la tête. Personne.
Il n’était pas très fier d’être un homme aux mœurs légères, mais au moins ne trompait-il personne. Jamais marié, ni même en couple. Il n’arrivait pas à s’imaginer vieillissant aux côtés d’une seule femme. Néanmoins, il ne tenait pas à ce que sa vie sentimentale fasse la une des journaux.
Après avoir jeté un regard circulaire et s’être assuré qu’aucun paparazzi n’était en planque, il déverrouilla la fermeture automatique de sa voiture et s’installa au volant. Un doux vrombissement lui caressa les oreilles.
Il mit un CD des opéras de Mozart, et le sourire aux lèvres, il sortit du parking pour retrouver les rues de Seattle. En cette heure avancée de la nuit, la circulation était rare. Moins d’une demi-heure plus tard, il atteignait Mercer Island.
Pendant qu’il patientait devant son portail électronique, attendant qu’il s’ouvre, dans la lumière d’un réverbère, il aperçut une silhouette encapuchonnée s’approcher de sa voiture. Aussitôt il enclencha la fermeture des portières.
Il n’avait pas vraiment peur d’être agressé. Peu de voyous s’aventuraient à Mercer Island. La plupart des habitations étaient ultra-sécurisées et de nombreuses familles s’étaient attaché les services de gardien pour veiller sur leur domaine.
Peut-être que cet abruti l’ignorait, songea-t-il, se rappelant soudain que, pour le coup, en dehors d’une alarme contre le cambriolage, il n’avait rien pour impressionner un visiteur malintentionné.
Rien ou presque.
Impassible, il passa sa main droite entre les deux sièges, prêt à sortir l’arme qu’il cachait dans l’accoudoir central.
Le nouveau venu s’arrêta à cinq mètres de sa voiture, mais Morgan fut incapable de distinguer son visage dans l’ombre de la capuche.
Le portail fut enfin grand ouvert.
Alors qu’il allait accélérer, une balle traversa la vitre côté conducteur et vint se ficher dans le crâne de Morgan. Retenu par sa ceinture de sécurité le chirurgien resta assis, la tête penchée en avant, une rigole de sang coulant sur son costume.
Contrairement à ses habitudes, le tueur resta sur place et contempla sa victime. Puis, se souvenant que chaque seconde comptait, il rangea son silencieux dans son ceinturon, et regagna les fourrés tout proches afin de récupérer sa moto.
Une longue route l’attendait encore avant de la faire disparaître.
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Jeudi 4 octobre 2012
– Viens un peu ici, dit Logan adossé dans le lit conjugal.
Il était tout juste minuit passé de quelques minutes. Seul le couloir était allumé.
– Je te préviens, je suis crevée, dit Hurley en entrant dans la chambre.
Elle venait à peine de rentrer.
– Si tu me parles encore une fois de tes migraines…, dit Logan d’un ton faussement accusateur.
Hurley sourit, ôta ses escarpins puis commença à se déshabiller.
– Ne t’inquiète pas. Même au seuil de la mort, j’aurai encore envie de toi, dit-elle en exécutant un strip-tease impromptu.
– J’espère bien disparaître avant toi. Ça me tuerait de te voir mourir, soupira Logan terriblement excité par la vision de sa femme en petite tenue.
Hurley se débarrassa de sa petite culotte et de son soutien-gorge, puis d’un pas langoureux s’approcha du lit. À la faible lumière du couloir, Logan la vit telle Aphrodite descendue de l’Olympe pour s’offrir à lui, simple mortel.
– Jessica…
La sonnerie de son portable interrompit son fantasme. Logan lâcha un juron et attrapa l’appareil dans la ferme intention de le couper. Mais quand il vit le nom du chef adjoint, il serra les lèvres et jeta un regard désolé à Hurley tandis qu’il décrochait.
– Oui ?
Hurley s’assit sur le coin du lit. À l’expression fermée du visage de son homme, elle comprit que la soirée n’allait pas finir comme ils l’avaient espéré.
– Très bien, j’appelle une équipe et je m’y rends tout de suite, dit Logan avant de raccrocher.
– Mauvaises nouvelles ? demanda Hurley pour la forme.
– C’était Ripley. Lens Morgan vient d’être abattu devant chez lui, répondit Logan avec un sourire désolé.
Hurley ouvrit de grands yeux. Dire qu’il était encore en vie quelques heures plus tôt ! Aussi stupide que fût cette pensée, elle lui rappelait la fragilité de son existence.
– Tu vas mettre qui sur l’affaire ? demanda-t-elle.
Logan sortit du lit et reprit ses habits de la veille.
– Je n’en sais rien… Carson, fit-il en enfilant son caleçon.
L’homme était un vieux de la vieille, l’un des meilleurs taux de résolution de tout le service.
– Il n’est pas en congé ? s’étonna Hurley qui se mit en pyjama.
– Eh merde ! soupira Logan en boutonnant sa chemise.
D’autres visages défilèrent dans sa tête. Apparut Liu Zhang. La quarantaine, avec sa collègue le lieutenant Rivera, ils étaient le binôme idéal.
– Pourquoi pas Zhang ? demanda Hurley.
Ayant enfilé son pyjama, elle s’assit sur le lit au côté de Logan qui finissait de lacer ses chaussures.
– Tu sais, parfois tu me fais peur ! s’exclama-t-il en s’arrêtant net.
Elle avait encore lu dans ses pensées.
– En même temps, ça tombe sous le sens. N’est-ce pas l’un de tes meilleurs lieutenants ?
– Disons que je pense surtout à Rivera.
– Eh bien, dans ce cas, tu devrais l’appeler, elle aussi. Je ne suis pas certaine qu’elle appréciera d’avoir été mise de côté au tout début de l’enquête.
– Au contraire, je veux qu’elle reprenne la main demain matin. Il y a déjà les hommes du district Est, avec Zhang et moi-même, je crois que ça suffira pour ce soir. Sans compter le CSI qui doit être déjà sur place.
Hurley haussa les épaules, et ajouta :
– Tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenu.
Logan la gratifia d’un sourire forcé.
– Mêle-toi de ce qui te regarde, dit-il avant de lui voler un baiser.
Il se redressa et avec un dernier regard navré, il lui souhaita une bonne nuit.
Hurley lui renvoya un baiser silencieux, tout en se demandant qui avait bien pu en vouloir à ce célèbre chirurgien.
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La voix de Liza Minnelli le réveilla. Zhang sortit un bras de dessous les draps, attrapa son portable et le porta à l’oreille.
– Bonsoir lieutenant, désolé de vous déranger à cette heure, mais j’ai besoin de vous au 4627, 80th Avenue sur Mercer Island, dit Logan.
Dans l’obscurité de la chambre, Zhang se redressa, l’esprit alerte.
– Je suppose que la victime n’est pas n’importe qui, fit-il, sachant que s’il s’était agi d’un citoyen lambda, les flics du district auraient pu gérer l’affaire jusqu’au lendemain.
– Lens Morgan…
– Le chirurgien, le coupa Zhang qui avait noté l’adresse dans sa tête. J’arrive.
Et il raccrocha sans s’attarder davantage.
– Qui c’est ? marmonna Dana qui se retourna vers lui.
– Le boulot, je vais devoir y aller, rendors-toi.
Il alluma sa lampe de chevet, attrapa des vêtements propres qu’il glissa sur son bras, et chaussures à la main, il sortit de la chambre.
– Je t’appelle dans la journée, murmura Dana qui éteignit la lampe dès que la lumière du couloir fut allumée.
Zhang hocha la tête en refermant la porte derrière lui.
Il posa ses affaires dans le salon, puis alla dans la salle de bains. Après une douche glacée, il ressortit revigoré.
Il se posta devant le miroir.
Quarante ans. Tout le monde lui en donnait trente. À sa majorité, il avait maudit la génétique de paraître si jeune, mais désormais il en appréciait tout le confort.
Alors que ses collègues n’arrêtaient pas de se plaindre de leur âge et vivaient les moindres rides ou cheveux blancs comme une abomination, Zhang souriait.
Il secoua la tête et attrapant sa brosse à dents, il sortit de ces pensées futiles pour se focaliser sur Logan. Il n’aimait guère l’homme. Un Américain pure souche et fier de l’être. Du moins c’est comme cela qu’il le ressentait. Il était toujours mal à l’aise face à lui. Il cracha un épais jet de salive et de dentifrice dans le lavabo, puis se rinça la bouche. Il sourit, fier de l’image que lui renvoyait le miroir.
Il retourna dans le salon, s’habilla, avant d’attraper son blouson et de quitter son appartement.
 
Une pluie fine tombait sur Mercer Island quand Zhang arriva sur les lieux du crime. Les gyrophares des véhicules de police, les lampadaires de la rue et les halogènes des journalistes créaient une atmosphère étrange et stressante.
Zhang se gara en bordure de route. Se frayant un passage au milieu des voisins alertés par l’arrivée des voitures, il parvint jusqu’au cordon de sécurité où il montra sa plaque à un flic du district. L’homme le laissa passer, alors qu’une journaliste lui tendait un micro et lui lançait une salve de questions qui restèrent sans réponse.
Zhang aperçut Blake et son équipe d’experts scientifiques autour d’une BMW grand luxe, certains accroupis près du sol détrempé, d’autres en train de faire l’étude de la balistique. Puis il découvrit Logan qui parlait avec un type qu’il ne connaissait pas. Il s’approcha, et Logan se tourna vers lui :
– Je vous présente le lieutenant Zhang, c’est un de mes meilleurs éléments.
– Bonsoir, dit Zhang en saluant de la tête l’inconnu.
L’homme ne se présenta pas, mais ce n’était pas nécessaire. Zhang avait vite conclu qu’il devait s’agir d’une huile de la mairie.
– Un seul homme ? s’étonna ce dernier.
– Je vous l’ai dit, je superviserai moi-même cette enquête, et je vous promets que nous attraperons celui qui a fait ça.
L’homme fit une moue perplexe et jeta un regard dubitatif à Zhang.
– Vous n’avez pas à vous inquiéter, monsieur, nous serons à la hauteur, ajouta Zhang.
– Je l’espère, conclut l’homme en rajustant son pardessus. Vous me tenez au courant dès que vous avez des nouvelles.
Sans autre considération, il tourna les talons.
– C’était qui ? demanda Zhang en regardant la silhouette se fondre dans la foule de badauds.
– Neal Hodgson. La tête pensante du maire, répondit Logan, lui aussi ulcéré par les manières de ce type.
Zhang fit la grimace. Rien de pire que d’avoir des politiciens dans les pattes. Il se tourna vers la voiture du mort et demanda :
– On a quoi ?
– Avec cette pluie, je crains que la scientifique ne trouve rien d’intéressant niveau empreintes de doigts et traces de pas, répondit Logan avec un haussement d’épaules. La seule certitude que l’on ait, c’est que Morgan est mort d’une balle en pleine tête.
– Une seule balle ? demanda Zhang.
Des flashs crépitèrent. L’agent Freeman photographiait la scène de crime.
– Oui, tout indique que notre tueur est un professionnel.
Zhang tiqua.
– Un tueur à gages, présuma-t-il.
– Il y a de fortes chances. La question est : qui l’a payé et pourquoi ? Et ça, ce sera à vous de me le dire. Enfin, vous l’avez compris, la municipalité tient à ce que rien ne filtre. Pas un mot à la presse, évidemment. Il est impératif de préserver la mémoire d’un « grand ami » du maire, fit Logan.
Il avait dû se forcer pour sortir une telle ineptie, mais il n’avait guère le choix s’il voulait garder son poste.
– Je comprends, mais qu’attendez-vous de moi au juste ? s’enquit Zhang en lui faisant face. Je n’ai pas pour habitude d’accepter la moindre compromission ou complaisance.
Logan eut un sourire soulagé. C’était tout ce qu’il attendait de son homme. Une intégrité totale.
– Je n’en attends pas moins de vous. Je veux seulement que vous soyez le plus discret possible dans vos investigations. Vous ne rapporterez qu’à moi seul l’étendue de vos avancées.
– Vous avez déjà une piste ?
Logan haussa les épaules.
– Aucune pour l’instant. Et si vous espérez que quelqu’un revendique ce crime, je crains que vous n’attendiez longtemps.
À qui profitait le crime ? Zhang avait déjà élaboré tout un tas d’hypothèses durant le trajet, mais ayant acquis la certitude qu’il s’agissait d’un tueur à gages, nombres d’entre elles devenaient caduques, et la principale portait sur un membre d’une mafia locale. Mais pourquoi ?
– Vous pensez que cela peut avoir un lien avec des personnalités très haut placées ?
– Je n’en sais rien, mais si Hodgson s’est déplacé en personne pour s’assurer notre discrétion, c’est qu’il y a, à coup sûr, des intérêts importants en jeu.
Zhang fit la moue, et pria qu’il ne soit pas tombé sur un complot politique ou une embrouille dans le genre.
– OK, on va faire attention à ne gêner personne, répondit-il simplement. 
Logan n’aurait su dire si c’était de l’ironie et préféra ne pas poser la question. Zhang était si difficile à décrypter.
– Au fait, laissez tomber toutes vos affaires en cours, vous êtes à plein-temps sur celle-ci. Passez-moi vos dossiers, je les ferai suivre à d’autres équipes.
Enfin une bonne nouvelle. Cela faisait trois jours qu’ils enquêtaient sur le meurtre d’un vieil homme dans une maison de retraite. Un dossier sans témoin et sans suspect. À d’autres de se débrouiller avec ça désormais !
– Vous avez prévenu Rivera ? demanda Zhang, certain de la réponse.
– Non, elle prendra votre relève demain matin, je vous charge de la briefer à son arrivée.
Zhang hocha la tête et sans un mot de plus, il laissa Logan pour rejoindre les experts du CSI affairés près de la voiture. La pluie s’était transformée en bruine.
– Salut Todd, vous avez le nom du tueur ? l’apostropha-t-il.
Lampe torche à la main, Freeman était accroupi près de la voiture, tandis qu’un policier du district tenait un large parapluie au-dessus de lui.
– Très drôle, répondit Freeman sans lever la tête.
– Salut Liu, fit une voix dans leur dos.
Zhang se retourna. C’était Blake. Le chef de la section scientifique. Un type sympa, d’un grand professionnalisme.
– Salut Sam, vous avez quoi, à part une balle ?
Blake eut un sourire pincé.
– C’est là tout le problème, on n’a rien d’autre. Notre assassin est à coup sûr un professionnel, mais on peut déjà éliminer la thèse de petits malfrats. Morgan a encore tous ses papiers sur lui, sa carte Gold et son AmEx, plus 2 000 dollars en billets de 100.
Le flic qui tenait le parapluie éternua vigoureusement. Zhang se décala légèrement.
– De la drogue ? reprit-il.
– A priori non. Rien sur lui, ni dans la boîte à gants, répondit Freeman en se redressant.
Le sol à proximité du véhicule n’avait rien révélé d’intéressant : pas d’empreinte, ni de trace suspecte hormis les éclats de vitre de la portière conducteur.
– S’il est un vice que ne peuvent se permettre les chirurgiens, c’est bien celui-là. Leur esprit doit être tout le temps en alerte.
Zhang eut une moue dubitative. Pour avoir expérimenté la cocaïne à l’adolescence, il se souvenait au contraire d’un sentiment de toute-puissance et de quasi-clairvoyance.
– Peut-être qu’il n’a pas opéré la bonne personne, émit Blake. Un mafioso, un chef de gang.
Cette fois, Zhang opina du chef.
– Ouais, un bon début, tu devrais être lieutenant plutôt que de rester enfermer dans ton labo, se moqua-t-il.
Blake le dénigra d’un geste, quand Logan revint vers eux, le portable à la main.
– Je viens d’avoir le juge, on va pouvoir perquisitionner chez Morgan. Vous me suivez ? fit Logan en désignant la villa.
Zhang acquiesça et après avoir salué ses collègues du CSI, il s’avança et passa le portail électrique.
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Rivera entra dans le bureau de Logan.
– Vous auriez pu m’appeler, attaqua-t-elle, vexée.
Il était 8 heures du matin. Logan et Zhang venaient tout juste de rentrer de chez Morgan.
– Bonjour lieutenant, dit Logan sur un ton conciliant. Asseyez-vous. (Rivera se tourna vers Zhang et s’installa à côté de lui.) Je n’avais besoin que d’un agent sur place. Pile ou face, et vous avez perdu.
Rivera scruta le visage de son supérieur. Il avait l’air sincère, mais elle le connaissait trop bien pour le croire aussi facilement. Encore un reste de sa galanterie qui frisait la misogynie !
– Qu’a donné votre perquisition ? demanda-t-elle d’un ton sec en se tournant vers Zhang.
De légers cernes étaient visibles sous les yeux de son partenaire. Rivera le trouva fatigué et ne put lui en vouloir. D’autant moins que c’était lui qui l’avait appelée une heure plus tôt pour lui expliquer sommairement l’affaire et lui dire de venir au plus vite au commissariat central.
– Aucune effraction apparente. Celui qui a tué Morgan ne voulait rien d’autre que le voir mort, répondit Zhang.
– On a récupéré son ordinateur et son agenda personnel, précisa Logan. Morgan était un véritable don juan. À tel point qu’il paraît peu crédible qu’il ait eu une relation suffisamment suivie avec l’une de ses conquêtes pour qu’elle s’imagine être la préférée et soit jalouse de le partager.
– Ça reste à prouver, le contredit Rivera encore en colère.
– C’est pour ça que l’on vous paie, rétorqua Logan toujours aussi serein.
Il repensa à Hurley, et sut une fois encore qu’elle avait vu juste. C’était bien la dernière fois qu’il faisait une fleur à Rivera. À peine trente ans et déjà un fort caractère.
– Blake a émis l’hypothèse d’un patient issu d’une mafia quelconque qui aurait été mécontent du travail du docteur. Ça cadrerait avec le mode opératoire du tueur, à n’en pas douter : un professionnel.
Sa colère s’étant enfin atténuée, Rivera approuva de la tête. Elle aussi avait pensé à cette hypothèse.
– Effectivement, ça correspond à leur mode opératoire. Une femme délaissée ou un patient ordinaire aurait payé un tueur mais aurait demandé à ce que le meurtre ressemble à un accident.
Drôle de façon de voir les choses, s’étonna Zhang. À croire que Rivera y avait déjà songé.
– Je ne vous le fais pas dire, dit Logan, en se réjouissant de l’avoir mise sur l’enquête.
– Vous avez déjà les noms des patients VIP ?
– Non, mais si tu es d’accord, allons à sa clinique s’entretenir avec sa secrétaire particulière.
Zhang n’aimait pas rester trop longtemps près de Logan, et après les quatre heures passées chez Morgan à fouiller chaque recoin de l’immense villa, il avait une terrible envie de fuir ce bureau.
– OK, mais avant, je te dépose chez toi. Tu as une mine de déterré, dit Rivera qui, se levant, jeta un regard navré vers son supérieur. Vous aussi, vous devriez aller vous coucher.
Logan, d’un doigt autoritaire, lui indiqua la porte, mais son regard ne trompa personne. Zhang ne put réprimer un sourire.
Une fois dans le couloir, il lui glissa :
– Tu me déposeras après déjeuner. Je crois pouvoir tenir debout encore toute la matinée.
Rivera n’argumenta pas. En réalité, elle n’avait pas envie de démarrer ses auditions toute seule, et aussi étonnant que cela paraisse, elle appréciait de plus en plus la présence de Zhang. À croire qu’elle avait un faible pour les marginaux, se dit-elle en repensant à son ex-coéquipier.
– Tiens, tu n’as qu’à conduire. Tu me réveilles quand on sera sur place, fit Zhang en lui tendant les clés de la Ford Taurus.
Rivera s’en saisit et entra dans l’ascenseur.
– Tu paries sur quoi ?
Zhang prit son temps avant de répondre. Dix étages plus bas, quand les portes de l’ascenseur se rouvrirent, il lâcha :
– Sur des emmerdes !
Tout comme avec son ex-partenaire, Rivera avait instauré cette règle de parier sur le mobile du crime dès les premières minutes de l’enquête, mais à la différence de Nelson, Zhang répondait immanquablement à côté.
– On peut toujours reprendre notre petit vieux, s’en amusa Rivera en faisant référence au meurtre dans la maison de retraite.
Zhang lui coula un regard de biais, et tandis qu’il sortait de l’ascenseur il reprit d’un ton trop sérieux pour être sincère :
– Je parie sur un complot du djihad islamique.
Rivera ne put refréner un large sourire.
– OK, moi, je parie sur un membre d’un gang.
– Ça marche.
Ils sortirent du commissariat central et, après avoir remonté James Street, ils entrèrent dans le parking-silo accolé à l’immense bâtiment de verre de la police. Ils entrèrent au rez-de-chaussée, qui leur était réservé, pour récupérer leur véhicule.
Rivera se mit au volant. Dès que Zhang eut bouclé sa ceinture, elle mit le moteur en marche, direction la clinique de Morgan dans le quartier de Rainier Valley.
Tandis qu’elle roulait sur la voie express, Rivera repensa au jour où elle avait rencontré son nouvel équipier. Elle était avec Nelson et l’avait croisé dans un couloir du dixième étage. Il lui avait souri. Elle n’avait pu s’empêcher de rougir. Elle l’avait tout de suite pris en grippe. Un dragueur de la pire espèce, avait-elle supposé.
Quand Logan le lui avait assigné comme nouveau coéquipier, après le départ de Nelson, elle avait failli s’étrangler. Heureusement, il s’était révélé bien moins antipathique qu’elle l’avait d’abord imaginé.
Bien au contraire, c’était un partenaire fort agréable. Même si sa vie était très différente de la sienne. Quarante ans. Célibataire, sans enfant, il avait démarré dans l’armée. Il avait fait partie des Marines durant près de sept ans avant de raccrocher pour devenir flic à Los Angeles dans une des brigades antigang.
– Hé ! fais gaffe ! s’exclama Zhang quand Rivera brûla un feu orange.
Elle se reprit, et s’excusa platement.
– À croire que c’est toi qui n’as pas dormi de la nuit ! ironisa Zhang qui fixait son profil.
Rivera détestait quand il faisait cela. Et chaque fois qu’elle s’en plaignait, il la dévisageait encore davantage. Elle oublia ses pensées et se concentra sur la route et leur affaire.
– Non, je pensais à Morgan. Bizarre qu’un homme tel que lui ne se soit jamais marié, et n’ait jamais eu d’enfant.
Zhang laissa échapper un petit rire. Il était exactement dans la même situation, et elle ne l’ignorait pas.
– Avant de dire quoi que ce soit, tu sais très bien ce que je veux dire, se reprit-elle. Pour entrer dans la bonne société, le paraître est plus important que l’être. Être marié avec enfant y est presque obligatoire.
– Tu t’es bien rattrapée, si ce n’est que : qu’est-ce qui te dit que je n’ai pas envie de faire partie de ce monde ?
Rivera balaya sa réponse d’un soupir et ajouta :
– Tu ne tiendrais pas deux jours entouré de ce genre de personnes.
– Détrompe-toi, moi, je tiendrais, en revanche, je ne te promets pas que je n’en défoncerais pas un ou deux.
Il eut un sourire carnassier et sortit son paquet de Marlboro. Elle détestait cela, mais elle avait été obligée de lui céder ce droit, après leur seule et mémorable dispute, six mois plus tôt. Rien que d’y penser, elle ressentait encore le poids de la honte.
Ils finirent le trajet en silence, dans la fumée de cigarette. Arrivée dans l’enceinte de l’hôpital, Rivera gara la Taurus sur une place réservée au personnel.
Les deux lieutenants sortirent du véhicule et d’un pas rapide se dirigèrent vers l’entrée pour arriver dans le grand hall.
– Nous voudrions voir le directeur, dit Zhang en montrant sa plaque à la réceptionniste.
La jeune femme attrapa le combiné du téléphone d’un air entendu.
Deux minutes plus tard, un homme dans la soixantaine, au physique imposant et au regard franc, vint vers eux. Rivera et Zhang se présentèrent. L’homme hocha la tête.
– Docteur Nigel Marston. Si vous voulez bien me suivre, leur dit-il en s’avançant dans le large couloir principal.
Le regard de Zhang tomba sur un vieil homme assis sur un des canapés de l’accueil. Une attitude hostile. Zhang en avait l’habitude. Encore un de ces vétérans du Vietnam, se dit-il en écoutant Marston d’une oreille distraite.
– Une vraie tragédie. Je vous assure que nous ne lui connaissions aucun ennemi, bien au contraire.
– Pas une seule plainte durant toute sa carrière ? demanda Rivera alors qu’ils passaient dans une autre aile de l’hôpital, réservée à l’administration.
– Non, pas à ma connaissance. Lens était notre meilleur chirurgien, respecté de tous. Ça ne peut être que l’acte d’un déséquilibré.
– Possible, fit Zhang laconique qui n’y croyait pas une seule seconde.
Marston continua de parler, vantant son établissement, la rigueur et le grand professionnalisme de tous les employés.
En gros, ils ne trouveraient rien ici, traduisit Zhang amusé.
Ils arrivèrent enfin devant le bureau de Morgan. La porte était ouverte et une jeune femme se leva pour leur tendre la main.
– Jessie Biel, je suis la secrétaire du docteur Morgan.
À ses yeux rougis, et malgré le maquillage, il était clair qu’elle avait beaucoup pleuré. Rivera eut peu de doutes sur les relations qu’elle entretenait avec son patron.
– Je vous laisse, du travail m’attend. Mais si vous avez encore besoin de moi, n’hésitez pas à m’appeler, dit Marston qui les gratifia d’un sourire avenant et s’éloigna aussitôt.
– Nous n’avons touché à rien. Tout est exactement tel qu’il l’a laissé hier en fin d’après-midi, déclara Biel.
D’un geste, elle les invita à entrer. Une pièce d’une vingtaine de mètres carrés. Des diplômes accrochés au mur. Un aquarium avec des poissons d’eau douce. Un cadre plutôt chaleureux pour un bureau d’hôpital.
– Je n’arrive pas à réaliser qu’il est mort, dit Biel. Comment est-ce possible ? Le docteur Morgan n’avait que des amis. Il a sauvé la vie de tant de personnes. Pourquoi l’a-t-on tué ?
De toute évidence, la secrétaire était bouleversée. Zhang espéra qu’elle serait tout de même en mesure de répondre à leurs questions.
– Nous pouvons vous assurer que nous mettons tout en œuvre pour retrouver le coupable le plus vite possible, et soyez certaine que ce crime ne restera pas impuni, dit-il dans l’espoir de la calmer.
Cela parut faire son effet. Biel alla se rasseoir à sa place et invita les lieutenants à s’installer face à elle.
– Nous avons quelques questions à vous poser. Vous sentez-vous capable d’y répondre ? reprit Zhang.
– Bien sûr, posez-moi toutes les questions que vous voulez, dit Biel qui, derrière son bureau, avait retrouvé une attitude professionnelle.
Rivera se racla la gorge et se lança.
– A-t-il jamais reçu des menaces de mort ?
– Oh ! grand Dieu, non ! Jamais de la vie. Personne ne s’est jamais plaint du docteur Morgan. C’était le meilleur chirurgien de Seattle. Vous pensez vraiment qu’un ancien patient ait pu souhaiter sa mort ?
Elle n’obtint aucune réponse.
– Ne vous a-t-il pas paru tourmenté ces derniers jours ? Un peu étrange, perturbé ?
– Non, pas du tout. Au contraire. C’était le plus heureux des hommes. Il était ravi d’avoir reçu cette décoration. Si vous l’aviez connu, vous ne poseriez pas des questions pareilles.
Et toi, si tu étais flic, tu saurais que tout le monde cache quelque chose, eut envie de lui rétorquer Rivera qui garda néanmoins son sourire.
– Pouvez-vous nous parler de ses relations avec ses proches ? Sa famille ? se hasarda Zhang.
Biel secoua lentement la tête d’un air navré.
– Son père est mort d’un cancer, il y a près de dix ans, sa mère l’a suivi peu après.
– Des frères, des sœurs ?
– Non, il était fils unique.
Zhang nota dans sa tête de consulter en priorité le testament de Morgan.
– Vous devez connaître sa compagne. Pouvez-vous nous parler d’elle ?
Biel baissa la tête et tenta lamentablement de masquer sa gêne.
– Le docteur Morgan était un célibataire endurci. Pour ce que j’en sais, il n’y avait pas de femme dans sa vie.
Petite menteuse !
– Et vous-même ?
Un silence pénible s’installa. Zhang avait de la peine pour la jeune fille.
– Vous devez tout nous dire. Tout ce que vous pourrez nous révéler restera strictement confidentiel.
Biel redressa la tête et plongea son regard dans celui amical de Zhang.
– J’étais sa maîtresse. Mais rien de très sérieux. Lens a été clair là-dessus. La priorité, c’était son travail. Un vrai sacerdoce pour lui.
Rivera préférait ça.
– Je comprends, fit Zhang. Bien. Nous n’allons pas vous retenir plus longtemps, mais si par hasard vous vous rappelez quoi que ce soit, même si cela vous paraît stupide, appelez-nous. On ne sait jamais.
Il lui tendit une carte de visite. De son côté, Rivera était déjà sur le pas de la porte, espérant qu’il n’allait pas servir son numéro de charme à tout le personnel de l’hôpital !
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– Arrête ! marmonna Janice.
Ce n’était pas la bouche d’Oliver qui la gênait, mais bien la main qui essayait de s’introduire dans son jean.
Deux doigts trouvèrent leur chemin, puis la main tout entière glissa dans le pantalon. Oliver sentit l’excitation grimper alors qu’il touchait pour la première fois les fesses de Janice. Elles étaient si douces…
D’un mouvement brusque, Janice recula et repoussa Oliver de toutes ses forces.
– Je t’ai dit d’arrêter ! le gronda-t-elle en fronçant les sourcils.
Oliver soupira et alla se rasseoir dans le canapé. Il n’y avait pas à dire, les Blanches étaient toutes des allumeuses.
– Tu fais chier, fit-il en reprenant son joint.
Il avait fêté ses vingt ans, deux mois auparavant, mais il avait l’impression d’en avoir dix de plus, tant la vie s’était accélérée depuis sa tendre jeunesse.
– J’ai pas dit que je voulais pas, mais pas aujourd’hui, fit Janice en venant s’asseoir à côté de lui.
Oliver la regarda dans les yeux. Y avait pas à dire, malgré leurs minauderies, il était irrémédiablement attiré par les Blanches.
– Faudra pas trop me faire attendre, ma poulette. C’est pas parce que tu as un cul d’enfer que je vais tout accepter, fit-il.
Janice sourit et lui prit le joint des doigts. Elle tira une taffe et la recracha lentement avant de répondre.
– J’ai mes règles, espèce d’idiot. Mais si tu m’avais laissé faire plutôt que de me sauter dessus dès que je suis entrée…, répliqua-t-elle.
Elle lui rendit le joint et à son plus grand plaisir, Janice se pencha vers son entrejambe. Une braguette baissée plus tard, elle engloutissait son sexe dans sa bouche.
Dix minutes après, Janice repartait tout sourire, un sachet de cocaïne au fond du sac.
Oliver referma la porte et recompta les billets qu’elle venait de lui tendre. Quand business rimait avec plaisir, ça, c’était le rêve américain !
Il retourna dans le salon et, passant devant le grand miroir posé sur une commode en piteux état, il s’arrêta un instant. L’image qu’elle lui renvoya était celle d’un jeune Noir à qui l’on aurait donné le bon Dieu sans confession. Si ce n’est qu’il était plus proche de l’enfer que du paradis. Il eut un rire sarcastique et alla dans la chambre cacher son fric.
La vie était décidément pleine de surprises. Quand, deux ans auparavant, après une fugue, il avait quitté le domicile familial, il n’aurait jamais imaginé qu’il serait, quelques mois plus tard, installé dans un appartement aussi grand que celui de sa mère, avec un lot de pouffiasses blanches tout excitées à l’idée de fricoter avec une racaille black !
Et ces débiles de profs qui juraient par tous les saints qu’il finirait mal. Savaient-ils qu’il gagnait en quelques jours autant qu’eux en un mois ?
Pauvres types ! se dit-il en s’allongeant sur son lit, les mains derrière la tête.
Une pluie fine tombait sur Seattle. Pour la millième fois, Oliver songea à descendre vers le sud. Los Angeles ou Miami. Mais l’idée de tout reprendre de zéro suffisait à le calmer. Il avait encore le temps pour partir.
Et après tout, à quoi bon aller ailleurs. Il avait tout pour être heureux. Il serait bien dommage de partir et risquer de perdre ce qu’il avait, seulement pour quelques rayons de soleil.
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– Très bien, je vous remercie de votre aide, dit Zhang.
L’infirmière fit un sourire contrit et sortit du bureau de Morgan.
Zhang regarda sa montre. 19 h 26. Il était épuisé. Malgré l’insistance de sa partenaire pour qu’il aille se coucher, il avait tenu à poursuivre les entretiens avec elle tout l’après-midi à ses côtés, afin d’éviter à quiconque d’avoir le temps de se forger un alibi.
Mais rien dans les conversations avec les médecins et infirmières ne laissait envisager une rancune quelconque. Certes, Rivera et Zhang avaient bien compris que Morgan n’était pas l’homme apprécié de tous que leur avait vanté Jessie Biel. Mais si certains étaient jaloux de sa popularité au sein de la bonne société de Seattle, aucun n’avait de raison particulière de vouloir sa mort. Du moins telle était leur intuition alors qu’il ne leur restait plus qu’une infirmière à interroger.
– Comme les autres, un coup pour rien, décréta Rivera quand la porte fut refermée.
Elle se leva de son siège et s’approcha de Zhang.
– Ouais, on est bien avancés maintenant. On sait au moins que ce n’est pas une histoire de jalousie professionnelle, répondit-il. 
Rivera approuva de la tête. Cette Lindsay Baker était l’innocence même, incapable de mentir. Impressionnée par les deux lieutenants, elle avait raconté, avec force détails, tous les petits ragots qui traînaient. Des histoires de fesses pour l’essentiel, des petites mesquineries entre praticiens. Pas de quoi fouetter un chat. Cet hôpital ne cachait, a priori, aucune personnalité psychopathe.
– Un mari cocu, fit Zhang qui ajouta avec un sourire en coin : ou le djihad islamique.
Rivera opina. Alors qu’ils avaient mis de côté l’hypothèse d’une jalousie conjugale, elle remontait en première position. Un tel don juan était capable de se faire de nombreux ennemis. Peut-être était-il sorti avec la femme d’un homme très influent.
– On va devoir interroger toutes ses conquêtes, et si j’en crois mon petit doigt, certaines aimeraient mieux se faire oublier.
– Tu penses à qui ? La femme d’un député, d’un sénateur, ou encore celle du maire peut-être ? soupesa Zhang en repensant à Hodgson.
– Si le conseiller du maire était sur place hier soir, ce n’était peut-être pas uniquement par excès de zèle, reconnut-elle mal à l’aise.
Zhang attrapa son blouson et l’enfila.
– Si je ne pense pas qu’un citoyen fortuné puisse s’acheter les services d’un tueur à gages, qu’en est-il d’un homme aussi puissant que le maire ? lança-t-il, la main sur la poignée de la porte.
Rivera suivait le même cheminement de pensée. Toute une liste de films ayant un député, un ministre ou le président lui-même, impliqués dans l’assassinat d’un citoyen lambda par une cellule dormante d’un cabinet secret, lui revint en mémoire.
– Si notre maire est dans le coup, on ne nous laissera jamais aller jusqu’au bout, dit-elle.
– La question est : est-ce que tu te sens le courage de fouiller ?
Rivera resta muette de stupeur. Pour qui la prenait-il ?
– Fais pas cette tête, moi je n’ai rien à perdre. Toi, tu as un mari et un enfant. Si jamais ils veulent nous baiser, c’est sur toi qu’ils s’acharneront, s’expliqua Zhang.
Rivera se détendit aussitôt, prenant conscience avec plus d’acuité de la gravité de leurs investigations futures.
– Si ça devient trop chaud, Logan nous arrêtera bien avant qu’on ne se brûle, fit-elle.
Rivera s’approcha de la porte. Zhang avait toujours sa main sur la poignée. Leurs visages étaient tout proches.
– Mais toi, tu irais jusqu’au bout, quoi qu’il en coûte ? insista-t-il.
Rivera baissa les yeux. Elle se savait courageuse, mais de là à mettre la vie de ses proches en danger ?
– Non, si cela allait trop loin, je me retirerais, avoua-t-elle piteusement.
Zhang se pencha vers elle et, redressant son visage d’un doigt sous son menton, il lui adressa un large sourire.
– Je préfère ça. Un instant j’ai cru que tu étais suicidaire.
– Mais toi, qu’est-ce que tu ferais ? fit-elle soulagée qu’il ne lui fasse pas la leçon.
– Ça, ça ne te regarde pas, répliqua-t-il toujours souriant. (Puis il ouvrit la porte et ajouta :) Allez, il est temps que j’aille me coucher. Je te laisse voir Logan pour lui faire un topo.
Rivera ne savait pas quoi penser de son partenaire. Était-il réellement un de ces justiciers qui mettraient leur vie en péril pour le bien de la vérité ?
– Tu te prends pour Clint Eastwood ? se moqua-t-elle.
– Ouais, on m’a toujours dit qu’il y avait un certain air de ressemblance. « Vas-y fais-moi plaisir », cita-t-il en la braquant d’un .44 Magnum imaginaire.
Rivera eut un franc sourire. Zhang était tout sauf cinglé, il ne ferait rien d’illégal et s’en tiendrait aux ordres.
– Dirty Liu. Ça sonne mieux que Dirty Harry ! fit-elle. Allez laisse-moi passer. On rentre.
Un quart d’heure plus tard, un des ascenseurs du commissariat central déposait Rivera au dixième étage, celui de la brigade homicides. Zhang, ayant repris sa voiture au parking, était rentré directement chez lui.
Rivera remonta tout le couloir et devant la porte de Logan entrouverte, elle entra sans frapper.
– Tenez, dit Logan qui l’attendait, un café à la main.
– Merci.
Rivera s’en saisit, tandis que Logan reprenait sa place derrière son bureau avec son propre café. Comme Rivera, il était capable d’en boire à n’importe quelle heure de la journée sans éprouver le moindre problème de sommeil.
– Zhang est rentré chez lui ? lui demanda Logan.
Il avait reçu un simple texto cinq minutes plus tôt le prévenant de l’arrivée de Rivera.
– Oui, il m’a bien aidée, fit-elle en s’asseyant face à lui.
Elle ne savait pas trop quoi penser des relations entre Zhang et Logan. Il était clair qu’il y avait quelque chose qui ne passait pas. Un vieux contentieux dont elle n’avait pas connaissance, ou simplement une incompatibilité d’humeur.
– Ce n’était pas un reproche, fit Logan.
Quoique, il aurait pu faire l’effort de rester encore un peu, s’était-il dit, sachant que lui non plus n’avait pas dormi la veille.
– Je sais, d’ailleurs je me demande ce que vous faites encore là.
Logan sourit et se détendit.
Après une longue journée passée à subir la pression des journalistes et de certaines personnalités qui voulaient en savoir davantage sur le déroulement de l’enquête, il allait enfin avoir la paix.
– Alors, vous avez trouvé une piste ?
Rivera haussa les épaules.
– Disons que nous en avons éliminé certaines, commença-t-elle avant de lui faire un résumé de leurs investigations à l’hôpital.
Logan ne posa aucune question, seulement son regard s’assombrissait au fur et à mesure qu’il prenait conscience de la tournure que prendrait cette enquête.
– Une femme jalouse ou un mari cocu, conclut Rivera.
Logan se passa la main sur les joues et eut un sourire crispé. C’était exactement ce qu’il redoutait. Il n’aimait pas ça du tout. Une affaire de mœurs dans la grande bourgeoisie de Seattle. Il allait falloir faire très attention où il mettrait les pieds. Le moindre faux pas risquerait de déclencher une vague de rumeurs qu’il ne pourrait maîtriser.
– Vous avez déjà des noms en tête ?
– Sous réserve d’anonymat certaines employées de l’hôpital nous ont livré des noms de femmes qu’il côtoyait. Uniquement des infirmières. Aucune n’a le profil d’une personne capable de se payer un tueur à gages.
Logan tapota son bureau du bout des doigts. C’était à son tour de parler.
– J’ai eu la scientifique. Ils ont pu visionner les bandes du Olympic Hotel, si vous voulez bien regarder.
Il tourna l’écran de son ordinateur de façon à ce qu’elle le voie également, puis il enclencha la lecture de la vidéosurveillance du parking. Rivera se rapprocha. Une porte s’ouvrait, laissant apparaître Morgan en compagnie d’une élégante jeune femme.
– Mais c’est Julie Denzer ! s’exclama Rivera en reconnaissant l’actrice de la célèbre série hospitalière.
– Elle-même, valida Logan.
Ils disparurent du champ, mais une autre caméra avait pris le relais. À présent le couple se tenait devant une superbe Lamborghini. Denzer se rapprocha de Morgan. On les vit se parler un instant puis entrer dans le véhicule.
Logan accéléra les images.
Rivera se racla la gorge. Elle se sentait très mal à l’aise. Voir ce pauvre type à l’arrière de cette voiture pour son dernier orgasme était terriblement dérangeant.
Enfin il en ressortit. Après un baiser d’adieu, Julie Denzer fit démarrer la Lamborghini. De son côté, Morgan remonta la travée centrale du parking sous l’œil d’une nouvelle caméra. Soudain, il s’arrêta et se retourna.
Logan mit sur pause et fit un agrandissement du visage de l’homme. Soucieux.
– Il s’est senti épié, n’est-ce pas ? fit Rivera.
– Oui, mais le problème est que le labo a visionné toutes les caméras du parking de ces minutes-là, et malheureusement rien dans leur champ de vision, fit Logan. La personne qui l’espionnait a pris bien soin de ne pas y entrer.
– Un professionnel, confirma Rivera.
Désormais, il n’y avait plus aucun doute quant à la thèse d’un tueur à gages.
– Effectivement. Nous avons donc pris une vidéo de la sortie du parking, et voilà ce que nous avons trouvé.
Logan tapota sur son ordinateur et très vite apparut une nouvelle vidéo.
On vit une BMW sortir du parking, puis une moto dont le conducteur portait gants et casque intégral à la visière opaque.
– Un homme ?
– Oui, déclara Logan.
Blake avait été formel. L’analyse morphologique pouvait au moins leur apprendre ça. « Ça fait trois milliards et demi de suspects en moins », avait-il ironisé.
– Et qu’est-ce qu’on a sur la moto ? demanda-t-elle, craignant malheureusement connaître la réponse.
– Une Honda VRF avec une fausse plaque. Très certainement une moto volée qui doit brûler je ne sais où à l’heure qu’il est, répondit Logan qui arrêta la vidéo.
Le silence s’installa. Rivera porta son regard derrière Logan, par-delà la baie vitrée, sur les immeubles leur faisant face.
Un étrange sentiment la saisit. Elle allait devoir interroger une célébrité. Une personnalité mondialement connue qui avait certainement un réseau de connaissances aussi impressionnant qu’un avocat. Elle repensa à l’affaire Winedrove et à ce monde de milliardaires qu’elle avait approché de près en compagnie de son ancien équipier, Dean Nelson.
– Il va vous falloir faire très attention. Ne parlez de ça à personne. Si par malheur la presse avait vent de nos investigations, vous pouvez dire adieu à toute possibilité de découvrir un jour la vérité.
Rivera revint dans le réel et approuva de la tête. Pour l’heure, les journalistes penchaient pour un crime crapuleux. Ce n’était certainement pas elle qui allait les détromper, mais si jamais ils commençaient à s’intéresser aux maîtresses de Morgan, tous les avocats des États-Unis allaient fondre sur Seattle pour défendre les supposés suspects, et finie la possibilité d’entretien informel sans la présence d’un avocat.
– Bien sûr, mais comment nous assurer le silence des témoins que nous allons interroger ? (C’était plus une interrogation personnelle qu’une question.)
– Aucune femme de la haute bourgeoisie ne souhaitera être à la une d’un tabloïd pour ce genre de fait.
Évidemment. Logan avait beau avoir une nuit de sommeil de moins qu’elle, il n’en était pas moins alerte.
– Très bien, capitaine. Que diriez-vous si nous commencions par Julie Denzer. S’il y a quelqu’un qui ne voudra absolument pas qu’on sache qu’elle a couché avec Morgan dans un parking, le soir de son meurtre, c’est bien elle.
Logan ressentit comme une pointe de jalousie à l’idée de ses lieutenants l’interrogeant. Bien que peu impressionné par la célébrité en général, il devait s’avouer que voir de près la très chic « Docteur Monroe » aurait été un moment fort plaisant.
– OK, mais une fois encore, allez-y avec des pincettes, et débrouillez-vous pour qu’elle ne demande pas d’avocat.
– Vous pouvez compter sur nous.
Logan n’en doutait pas.
– Je ne m’en fais pas, répliqua-t-il en souriant.
Rivera se leva et après lui avoir adressé un bref salut, elle sortit de son bureau.
Elle regarda sa montre et tiqua en voyant l’heure. Une fois de plus, elle allait rentrer en retard, et son mari aurait déjà couché Bean. Pourvu qu’il ne lui fasse pas une scène. Elle ne se sentait pas l’énergie pour un tel combat.
Elle retourna dans sa voiture et essaya de ne pas y penser. De toute façon, cela ne changerait rien à ce qui l’attendait à la maison.
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Dès que Rivera entra dans le bureau, Zhang comprit que sa collègue avait passé une très mauvaise nuit.
– Ça va ? demanda-t-il l’air de rien.
Au-delà de la baie vitrée de leur bureau, Seattle s’éveillait. Les rues se remplissaient du flux de voitures matinales.
– Ouais, juste un peu de mal à trouver le sommeil, fit-elle, consciente que malgré son maquillage ses cernes devaient être visibles.
Cela n’avait pas raté, Will lui avait fait une scène, et lui avait rappelé sa promesse de rentrer à l’heure. Elle avait eu beau lui expliquer qu’il y avait urgence, Will n’avait pas voulu en démordre, et avait décidé de dormir sur le canapé, la laissant seule avec ses interrogations.
– Il existe des pilules, ça aide, fit Zhang.
Contrairement à Rivera, il n’avait aucun mal à s’endormir. Quels que soient ses problèmes, il lui suffisait de fermer les yeux.
– J’y penserai, fit Rivera qui vint s’asseoir à son propre bureau. Tu es là depuis longtemps ?
Zhang attrapa la balle de base-ball posée devant lui, et se la renvoya d’une main à l’autre avant de répondre d’un air narquois :
– Suffisamment pour avoir lu le rapport de la scientifique.
Rivera n’était vraiment pas d’humeur et lui fit les gros yeux. Il s’arrêta et reposa la balle sur son bureau.
– OK, ils ont craqué sa boîte mail et ont trouvé bien plus de suspectes qu’il ne nous en fallait. Morgan était un chaud lapin. Près d’une trentaine de liaisons qu’il voyait plus ou moins régulièrement, mais aussi des professionnelles.
– Quoi ? s’exclama Rivera.
Zhang tourna son fauteuil de façon à voir James Street et le ciel qui s’éclaircissait à la lumière du soleil naissant.
– Il était en contact avec une agence d’escort-girls.
Rivera lâcha un rire nerveux. Incroyable. Qu’avait-il besoin d’aller voir des prostituées ?
– Tu penses à une affaire de chantage qui a mal tourné ?
– Tout est possible. Mais j’ai aussi lu la note de Logan et j’ai vu la vidéo du parking. Tant que nous sommes dans le flou, autant commencer par la piste la plus croustillante : Julie Denzer.
Rivera se souvint de son attirance pour les Blanches, la cause de leur dispute mémorable quelques mois plus tôt.
Naïvement, elle s’était étonnée qu’un Asiatique puisse vouloir coucher avec une Caucasienne. Elle avait voulu s’expliquer mais n’avait fait que s’enfoncer davantage en usant de racisme ordinaire.
De fait, elle lui lança un sourire bienveillant et ajouta :
– C’est ton jour de chance, elle est désormais libre.
Zhang lui fit un clin d’œil et se leva.
– Tu conduis, fit-il en lui lançant les clés de la Ford Taurus.
 
Une demi-heure plus tard, ils roulaient sur Perkins Lane en direction d’une villa située dans le quartier de Magnolia, non loin de celle de Julian et Sandy Winedrove.
Rivera eut une pensée pour son ancien équipier, Dean Nelson.
– Au fait, ce n’était pas dans ce coin qu’habitaient les enfants Winedrove ? nota Zhang.
S’il n’avait pas participé à l’enquête qui avait fait grand bruit l’année précédente, comme tous ses collègues du département homicides, il en avait suivi les tenants et les aboutissants.
– Si, répondit Rivera prise de court.
Zhang avait bien remarqué qu’elle était ailleurs. Il s’alluma une cigarette et baissa légèrement la vitre de son côté.
– Comment va Dean, tu as des nouvelles ?
– Non, pas depuis cet été. À mon avis, la prochaine fois que j’en aurai ce sera sous la rubrique avis de naissances des pages du Seattle Tribune.
Rivera détestait que Zhang aborde le sujet. Elle n’arrivait pas à pardonner à Nelson le sale coup qu’il lui avait fait. Autant, elle aurait compris qu’il ne veuille plus la voir. Comme on dit « loin des yeux loin du cœur ». Mais ce qu’il avait osé lui faire était bien pire. Elle revoyait Nelson avec son air béat, incapable de mesurer les conséquences de ses actes !
– Je croyais que sa femme était stérile ? s’étonna Zhang.
Sans quitter la route des yeux, Rivera haussa les épaules, et répondit :
– Tu sais très bien ce que je veux dire.
Elle lui avait parlé du souhait de Nelson d’avoir recours à une mère porteuse, et à celui de Debbie d’adopter.
– Ouais, fit-il sans cacher son sourire. Tu sais, je peux te le dire maintenant, mais j’ai jamais pu le blairer, ce type.
Un multimillionnaire qui avait fait croire à tout le monde qu’il était quelqu’un d’ordinaire. N’importe quoi ! Il n’avait tout simplement pas pu supporter sa vie de flic et était vite retourné mener une vie oisive comme ceux de son espèce, s’était dit Zhang après son départ.
– Ça, j’avais bien compris, mais tu n’es pas obligé de le charger. C’était un très bon flic, le défendit-elle.
Ce n’était pas parce qu’elle lui en voulait à mort que Zhang pouvait se permettre de l’insulter devant elle.
– Meilleur que moi ?
Rivera détourna les yeux de la route pour lui faire face.
– Et comment !
Le sourire de Zhang s’élargit encore un peu plus. Il n’y avait pas à dire, il adorait Rivera. De dix ans sa cadette, elle n’en avait pas moins un sacré caractère, et un humour qui lui convenait tout à fait.
Le GPS leur indiqua qu’ils étaient arrivés à destination. 2584 Perkins Lane. Une bâtisse entourée d’arbres qui la recouvrait en partie.
Zhang jeta sa cigarette par la fenêtre de la portière.
– Bon, j’espère que j’aurai au moins un autographe en sortant.
Rivera soupira et préféra ne pas répondre. Elle était loin de se sentir sereine. Elle détestait l’idée de rencontrer des gens « importants ». C’était plus fort qu’elle, mais, face à eux, elle avait un sentiment d’infériorité, qu’elle cachait invariablement sous une certaine forme d’agressivité.
Zhang sortit de la voiture et alla sonner à l’interphone, près du portail électrique. Quelques instants plus tard, la voix de Julie Denzer se fit entendre :
– Je vous ouvre.
Le portail coulissa lentement sous un soleil levant.
– De bon augure, nota Rivera en se rapprochant.
Elle s’était attendu à plus de méfiance de la part de la jeune starlette.
Ils remontèrent la petite allée, et découvrirent une villa qui, aussi belle fût-elle, était loin d’être un palace extravagant.
– Une femme de goût, apprécia Zhang qui détestait tous les artifices de la richesse.
– On ne juge pas un livre à sa couverture, lui rappela néanmoins Rivera.
Avant même d’arriver devant la porte, ils découvrirent Julie Denzer sur le seuil. Zhang fut partagé entre deux émotions : l’empathie et la déception. Des yeux rougis, de larges cernes, un teint cireux, les marques de la douleur. Tout, sauf le canon de beauté qu’il avait espéré.
– Je suppose que vous êtes là pour Lens, dit-elle d’une voix désabusée.
Son avocat avait eu beau lui dire qu’ils viendraient l’interroger, elle avait osé croire qu’il n’en serait rien. Tant pis !
– Oui, répondit Rivera d’un ton sec. Pouvons-nous vous parler quelques instants ?
Julie Denzer eut un sourire navré.
– Pourquoi croyez-vous que je vous ai ouvert ? ironisa-t-elle.
– Nous pouvons repasser si vous préférez, intervint Zhang.
– Non, autant en finir maintenant. Je n’ai rien à cacher, ajouta-t-elle avant de les inviter à la suivre à l’intérieur.
Tandis que Julie Denzer ouvrait la marche, Zhang se retourna vers sa collègue et lui glissa à l’oreille de lui laisser mener l’interrogatoire. Il n’avait pas échappé à Rivera qu’elle avait failli froisser leur témoin. Elle approuva de la tête.
Ils arrivèrent dans un grand salon sobrement décoré, dont la pièce maîtresse était un magnifique piano à queue placé devant une baie vitrée qui donnait sur le Puget Sound, l’une des nombreuses étendues d’eau qui baignaient les berges de Seattle.
– Asseyez-vous, je vous en prie, leur proposa Julie Denzer tout en ouvrant un petit meuble pour en sortir un verre et une bouteille de cognac. Je suppose que vous ne buvez pas durant votre service.
– Exact, approuva Zhang qui s’approcha du piano.
Debout, Rivera fixait Julie Denzer qui se servait à boire.
– Vous ne semblez pas étonnée de nous voir. J’ai fait un tour sur Internet et pourtant je n’ai trouvé aucun ragot vous impliquant vous et Lens Morgan, dit alors Zhang en se retournant vers Julie Denzer.
– J’ai appelé mon avocat dès que j’ai appris sa mort. Je lui ai dit que j’étais avec Lens hier soir. Il m’a alors assuré que vous n’alliez pas tarder à prendre contact avec moi.
– Doit-on l’attendre ? intervint Rivera.
Sans quitter Zhang des yeux, Julie Denzer répondit :
– Non, je lui ai interdit de venir. Comme je vous l’ai dit je n’ai rien à cacher.
Zhang fut tenté de la croire. Chez les puissants, même les innocents parlaient en présence de leur avocat. On ne sait jamais. Était-ce un coup de bluff ?
Julie Denzer s’installa dans un confortable canapé en cuir. De son côté, Zhang tira le tabouret du piano et s’assit dessus.
– Pourtant vous cachiez votre liaison, fit-il d’un ton débonnaire.
Julie Denzer ne put réprimer un sourire.
– Effectivement, mais je suis une femme mariée, et même si l’on me prête mille et une aventures, je suis une femme fidèle, dit-elle (elle but une lampée de cognac), à une ou deux exceptions près.
Zhang hocha la tête d’un air compréhensif.
– Cela faisait longtemps que vous vous voyiez en cachette ?
Julie Denzer prit le temps de la réflexion avant de répondre.
– Cinq, six mois. Nous nous voyions quand mon mari était en tournage à Los Angeles.
– Vous ne comptiez pas divorcer ? enchaîna Zhang.
Julie Denzer lui adressa un léger rire. Rivera changea de position, contournant le canapé de façon à mieux l’observer.
– Certainement pas, Lens n’était pas prêt pour vivre en couple.
Elle but une nouvelle gorgée et Rivera se demanda si c’était son premier verre de la matinée.
– Vous l’aimiez ?
Le visage de Julie Denzer se rembrunit.
– Oui, mais plus en tant qu’ami et confident qu’amant.
Zhang s’étonna de telles révélations. Elle était loin de partager la vertu de son personnage dans la série !
– Et votre mari, il était au courant ? intervint Rivera.
Un regard méprisant fut la première réaction qui accompagna la réponse de Julie Denzer.
– Non, et j’espère que cela restera ainsi, après votre départ.
Zhang comprit enfin pourquoi une telle sincérité. Elle tenait avant tout à ce que rien ne s’ébruite.
C’est beau l’amour ! s’amusa-t-il.
– Votre mari possède-t-il une moto ? continua Rivera sans se démonter.
– Pourquoi ? Quel rapport avec la mort de Morgan ?
– Répondez juste à la question.
Zhang vit le visage de Julie Denzer changer radicalement d’expression. Elle se renferma.
– Écoutez, je crois que finalement je vais appeler mon avocat, dit-elle en fronçant les sourcils.
– Pourquoi donc ? Ce n’est pas un crime de conduire une moto. De quoi avez-vous peur ? demanda Zhang en sentant l’excitation du chasseur monter en lui.
Être flic, c’était avant tout pour cela, débusquer le gibier, trouver des indices, puis une fois la bête acculée, lui donner le coup de grâce.
– Je n’ai plus rien à vous dire. Je vous prierais de vous en aller, rétorqua sèchement Julie Denzer en se levant.
– En êtes-vous bien certaine ? insinua Zhang qui se mit debout à son tour. Nous allons devoir interroger votre mari et lui demander s’il connaissait votre liaison avec Lens Morgan. De là à ce que la presse s’en empare…
– Sortez ! tonna Denzer.
Rivera fut saisie par l’autorité de cette voix, avant de se souvenir que cette femme était une actrice et ses cordes vocales un instrument de travail.
– Soit, concéda Zhang en se rapprochant de la porte. Mais comprenez bien que la prochaine fois que nous serons amenés à nous revoir, ce sera dans les locaux du commissariat central, avec une meute de journalistes en bas des marches.
– Fichez le camp, sortez de chez moi !
Zhang lui fit un bref salut de la tête et quitta les lieux en compagnie de Rivera.
– Tu crois que ça peut être aussi simple ? s’interrogea celle-ci tandis qu’ils redescendaient l’allée menant vers le portail.
Elle n’en revenait pas. Même si elle avait parié sur la jalousie, elle n’aurait pas cru trouver le coupable dès le premier interrogatoire.
– Tu as vu son changement d’attitude dès qu’on a insinué que cela pouvait être son mari ? fit remarquer Zhang, persuadé que ce n’était pas de la comédie.
Elle avait paru totalement prise de court, et n’avait certainement pas de bonnes réponses à donner.
– Oui, confirma Rivera tout autant convaincue de sa réelle surprise. Elle aime son mari, et ne veut pas le trahir.
Zhang fit un « hum » d’approbation. En même temps, il était étonnant qu’elle défende avec autant de force le meurtrier de son amant. Il fit part de son idée à Rivera qui le regarda comme un grand benêt.
– Tu ne connais décidément rien aux femmes. Quelle plus grande preuve d’amour que de tuer celui qui veut vous voler votre femme ?
La main sur la portière de la Ford Taurus, Zhang haussa les sourcils.
– Belle mentalité ! fit-il, faussement outré.
– Les hommes s’entre-tuent pour des femmes depuis la nuit des temps, fit-elle en déverrouillant les portières.
– Nous sommes si manipulables que ça ? répliqua Zhang comme si le ciel lui était tombé sur la tête.
Rivera répondit par un petit sourire machiavélique. Zhang éclata de rire et monta dans la voiture.
– Bon, il ne nous reste plus qu’à trouver le mari de madame, fit Zhang en redevenant sérieux.
– On a connu plus difficile, remarqua Rivera qui mit le contact.
Pas un nuage à l’horizon. Une bien belle matinée, se réjouit-elle, certaine d’être sur la bonne piste. Ce soir, elle rentrerait à l’heure. Aucun doute là-dessus.
Le craquement d’une allumette, puis cette odeur de cigarette. Rivera plissa les lèvres, et se promit de revenir, un jour, sur son accord de laisser fumer son partenaire dans la voiture.
 
Près d’une demi-heure plus tard, ils étaient de retour au dixième étage du commissariat central.
Logan ne savait trop quoi en penser. Enfermé dans son bureau avec ses deux lieutenants qui venaient de lui faire leur rapport, il n’arrivait pas à croire que cela puisse être aussi simple. Pourtant tout semblait indiquer que ce n’était qu’une affaire de jalousie. D’autant plus que la scientifique avait pu donner les mensurations de leur suspect en fonction des images fournies par les caméras de surveillance de l’hôtel. Peter Denzer était dans la fourchette. Un scénario classique. Un coureur de jupons, une femme riche et célèbre, un mari jaloux. Le trio explosif.
– Vous êtes certains que Julie Denzer cherche à protéger son époux ? demanda Logan.
Avec la même spontanéité, deux têtes acquiescèrent. Logan se passa la main sur les joues d’un air préoccupé. Son instinct lui disait que ça ne collait pas.
Zhang regarda sa montre et compta les secondes de silence. Qu’avait donc leur capitaine ? Pourquoi mettait-il en doute leur analyse ?
– Elle était réellement surprise. Elle n’imaginait absolument pas que son mari puisse être coupable, répéta Rivera.
Elle non plus ne comprenait pas la perplexité de son supérieur. Tout était clair comme de l’eau de roche. Du moins jusqu’à preuve du contraire.
– Elle était décidée à nous parler, mais dès qu’elle a compris que nous suspections son mari, elle s’est refermée comme une huître, ajouta Zhang qui cachait mal son irritation.
Logan serra les lèvres, il était sur le point d’abonder dans leur sens et de demander un mandat d’amener à l’encontre de Peter Denzer quand soudain, l’illumination se fit. Un sourire d’autosatisfaction adoucit ses traits. Devant les visages interrogateurs de ses lieutenants, il s’expliqua :
– Elle n’a pas cherché à lui faire gagner du temps en vous mettant à la porte, mais bien au contraire à renforcer vos soupçons.
Instinctivement, Zhang faillit le contredire, mais s’arrêta net. Évidemment ! Quel genre de femme pouvait protéger le meurtrier de l’homme avec lequel elle venait de faire l’amour quelques instants auparavant ? L’amour est un sentiment certes très puissant, mais la haine l’est plus encore.
– Jusqu’à ce que vous lui parliez de moto, elle n’avait pas pensé que son mari pouvait être lié au meurtre de son amant. Mais, dès lors, on peut supposer que si elle avait réellement voulu l’innocenter, le plus simple aurait été de répondre qu’effectivement il avait une moto, comme des milliers d’habitants de Seattle, dit Logan en continuant sa démonstration.
Mais Rivera et Zhang avaient déjà reconstruit mentalement la discussion et étaient arrivés à cette même conclusion.
– La garce, lança Rivera, irritée de s’être laissé manipuler aussi facilement.
– Maligne, corrigea Zhang amusé.
À l’inverse de sa collègue, il n’éprouvait aucune rancune. C’était dans l’ordre des choses. Les suspects mentaient et faisaient tout pour les induire en erreur. À charge pour eux de démêler le vrai du faux. Rien de plus normal.
– OK, alors avant d’inculper qui que ce soit, vous allez me trouver Peter Denzer. Mais surtout, aucune allusion à une éventuelle inculpation. C’est avant tout un témoin, pas un suspect, insista Logan. Des questions ?
– Non, répondit laconiquement Zhang.
– Alors au boulot. Et, au fait, bon travail, conclut Logan qui espérait vraiment que cette affaire serait aussi simple qu’elle le paraissait.
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Charleen Arquette entra dans l’ascenseur tout en maudissant Stanley Warren pour l’énième fois de la matinée. Pourquoi ne l’appelait-il pas ? Elle aurait très bien pu lui téléphoner elle-même, mais tout aussi têtue que son compagnon, il n’était pas question que ce soit elle qui fasse le premier pas. Elle n’avait rien à se reprocher, et ce n’était pas sa faute si le ton était monté. Warren avait cette fâcheuse manie de toujours la piquer là où cela faisait mal.
Elle appuya sur le 8. L’ascenseur entama sa montée au cœur de l’immeuble de bureaux où se trouvait le cabinet d’avocats Bufford & Arquette. Au cœur de Downtown. Arrivée à destination, elle s’engagea dans un large couloir et s’arrêta devant la porte de son étude. Elle prit une grande bouffée d’air, se fabriqua un sourire de façade et ouvrit la porte.
– Bonjour mademoiselle Arquette, vous allez bien ? demanda la secrétaire en la voyant entrer.
– Très bien, répondit-elle en s’approchant du bureau de la jeune femme. Pas de message ?
– Non, vous en attendiez un ?
Arquette comprit qu’elle n’avait pas réussi à cacher son trouble matinal.
– Non, non. Terence est-il arrivé ?
– Oui, il est avec M. Peak.
Arquette hocha la tête en pensant à ce client tout récent. Un quadragénaire qui ne voulait pas verser de pension pour un enfant dont il était certain de ne pas être le père, mais pour lequel il ne voulait pas faire de test de paternité.
Ordure ! avait-elle pensé quand il était ressorti de son cabinet. Heureusement son associé s’en était chargé car elle aurait eu du mal à poursuivre avec un abruti pareil.
– OK, merci, conclut-elle.
Elle quitta l’accueil, pour s’enfoncer dans les vastes locaux et rejoindre son bureau. Cinquante mètres carrés. Un bureau en chêne massif, une banquette en velours, des fauteuils en cuir, au mur des œuvres d’une jeune artiste en pleine ascension, un tapis en haute laine et une vue sur d’autres tours du quartier d’affaires. Un mélange harmonieux de valeurs sûres et de modernité. De quoi ôter toute nervosité au client qui entrait dans cette pièce.
À proximité d’une grande étagère couverte de livres de collection, se trouvait la machine à café. Quelques instants plus tard, tasse à la main, elle alla se poster près d’une immense baie vitrée.
Les éternelles interrogations revinrent la tarauder. Pouvait-elle faire confiance à Warren. Était-il fidèle ? Était-ce l’homme de sa vie ? Pouvait-elle accepter un mari infidèle ? Était-il…
Le téléphone sonna.
Arquette esquissa un sourire, et tandis qu’elle posait sa tasse sur le bureau, c’est d’une voix parfaitement mesurée qu’elle répondit :
– Allô ?
– Charleen Arquette ? s’enquit une voix masculine.
Ce n’était pas Warren, mais la déception laissa aussitôt place à la curiosité. Elle connaissait cette voix.
– Elle-même. Et vous êtes ?
– Peter Denzer. Vous vous souvenez de moi ?
Évidemment. Un timbre doux et chaleureux. Un vrai tombeur.
– Oui, veille du Nouvel An 2010, fit-elle.
– Bonne mémoire, la félicita-t-il avant d’ajouter d’un ton badin : Je vous appelais pour vous dire que vous aviez raison.
Tout en s’asseyant dans son fauteuil, le combiné collé à l’oreille gauche, la main droite lissant une mèche de sa frange blonde, Arquette tentait désespérément de se souvenir de quoi elle avait bien pu lui parler.
Elle se rappelait seulement avoir passé une très bonne soirée. Des convives de marque. En particulier le mari d’une des vedettes de la série Dark’s anatomy, un acteur de seconde zone, mais diablement attirant.
– J’ai toujours raison, éluda Arquette, toujours incapable de se rappeler leur conversation.
Un rire charmant lui répondit et elle eut un petit pincement au cœur en pensant à Warren.
– Vous ne vous souvenez vraiment pas de ce que vous m’avez dit avant de quitter la soirée ?
Arquette se revit dans les vestiaires du grand hôtel, attendant son manteau, et…
– Je vous ai tendu ma carte et vous l’avez refusée en prétextant que vous étiez un homme fidèle.
Elle se souvint du rouge qui lui était monté aux joues avant qu’il n’ajoutât :
– Je n’ai pas besoin d’avocat, mais je la prends quand même pour rester en contact.
Pour un homme fidèle, c’était plutôt étrange comme repartie, avait-elle alors songé. Mais elle lui avait rétorqué, comme elle le lui répétait à présent au téléphone :
– Tout le monde aura besoin d’un avocat, une fois dans sa vie.
– Comme vous aviez raison ! s’amusa-t-il à présent.
Arquette fit la grimace. Encore une histoire de divorce, à la différence près, qu’à l’inverse de tous les cas qu’elle avait traités, le marié était moins riche que la mariée.
– Il n’est jamais trop tard pour se rendre compte de la supériorité intellectuelle féminine, plaisanta-t-elle, tout en sachant qu’elle n’aurait peut-être pas dû parler ainsi à un futur client.
D’un autre côté, elle ne l’avait jamais envisagé dans ce rôle. Juste une rencontre agréable d’un soir. Il l’avait fait danser une bonne partie d’une nuit qui aurait été bien triste sans lui.
– Je n’en ai jamais douté.
Arquette eut un vrai sourire.
– Alors, puis-je enfin connaître l’objet de votre appel ?
– J’aurais préféré vous répondre « pour boire un verre et discuter de tout et de rien », mais malheureusement il s’agit d’une affaire un peu délicate, fit-il toujours d’un ton amical.
De divorce à n’en point douter. En même temps, elle avait du mal à croire que tout n’avait pas été déjà réglé dans le contrat de mariage. Aucune star digne de ce nom n’aurait oublié une telle procédure, aussi sincères que soient les vœux d’amour éternel !
– Il s’agit de meurtre, expliqua enfin Denzer. Et plus précisément de l’assassinat de Lens Morgan.
Arquette perdit aussitôt son sourire.
– Je ne vois pas très bien le rapport, dit-elle d’un ton suspicieux.
– Je crains d’être le suspect n° 1. La police est convaincue que j’ai tué l’amant de ma femme.
Arquette en resta sans voix, avant de réagir.
– Et évidemment vous ne l’avez pas fait, dit-elle, craignant la réponse.
– Là n’est pas la question, mademoiselle Arquette. Je ne veux aucunement aller en prison et je compte sur vous pour me blanchir totalement du fait dont on m’accuse.
Arquette ferma les yeux et secoua la tête. Secouée. À mots voilés, il venait de lui déclarer qu’il avait effectivement tué son rival !
– Je ne suis pas certaine d’être la personne idéale. Nous nous connaissons d’avant, fit-elle en espérant mettre un terme à cette conversation très embarrassante.
Même si la mission d’un avocat l’amenait à défendre des coupables, Arquette détestait cela et préférait, et de loin, défendre les victimes et les innocents. Qu’il aille voir ailleurs !
– Arrêtez ! Nous ne nous sommes vus qu’un soir. Et j’apprécie le fait que vous ne soyez pas prête à tout pour gagner de l’argent. Si vous le permettez, laissez-moi tout vous expliquer.
Faisant pivoter son fauteuil vers la baie vitrée, Arquette laissa errer son regard sur les buildings qui l’encerclaient, tandis qu’à l’autre bout du fil, Denzer parlait. Quand il eut terminé de lui raconter sa version des choses, elle reconnut que c’était immoral mais à sa propre surprise elle s’entendit répondre :
– Vous êtes complètement cinglé, mais je vous suis. Venez me rejoindre à mon cabinet. Nous irons ensemble à la convocation de la police. À tout de suite.
Elle raccrocha et secoua la tête. Dans quelle affaire s’embarquait-elle ! 
Elle était surexcitée et avait besoin d’en parler à quelqu’un de confiance. Elle ne pouvait déranger son associé. Alors, tant pis, elle allait faire le premier pas. Elle reprit le téléphone de son bureau et appela Warren. Il décrocha à la première sonnerie.
– Bonjour lumière de mes nuits, fit Warren d’un ton enjoué.
– Bonjour Stan, tu aurais pu appeler, commença-t-elle.
– Mais je t’ai appelée. N’as-tu pas écouté mon message ?
Arquette chercha son portable et se rendit compte qu’elle l’avait laissé dans sa voiture. Elle l’avait posé sur le siège passager, de façon à pouvoir décrocher aussitôt, s’il avait cherché à la joindre pendant qu’elle conduisait !
– Non, on croule sous le boulot, fit-elle soulagée qu’il ait en définitive craqué le premier. Écoute, je te rappelle plus tard. Je t’embrasse.
– Charleen, il y a quelque chose…
Elle raccrocha toute pimpante. En fait, elle n’avait plus envie de lui parler pour l’instant. Dès lors que la crainte d’une nouvelle dispute à venir et l’adrénaline étaient passées, rien ne pressait. Elle décida qu’il pouvait très bien attendre la soirée quand elle aurait fait le tri entre ce qu’elle pourrait lui dire ou non sur l’affaire Peter Denzer.
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Les doigts de Becky volaient de touches noires en touches blanches. À ses côtés, Marc à la batterie, Edwin à la basse, Susan à la guitare, alors qu’Adam et Christie chantaient leur micro à la main. Un pur moment de bonheur. Comme d’habitude !
Les notes de Faithfully de Journey s’élevaient doucement dans la salle, leur professeur de musique Rick Colgan l’oreille à l’affût.
« I’m foreeeever youuuuurs, Faithfully », chantèrent en duo Adam et Christie.
Puis solo de Susan, pleine d’énergie et de fougue, tandis que Marc s’excitait sur sa batterie. Becky, quant à elle, marquait du pied le tempo sans cesser de faire voltiger ses doigts sur le clavier.
Seul Edwyn restait légèrement en retrait. « Mon côté John Deacon », aimait-il à dire, en référence au bassiste de Queen.
Becky était en transe. Elle se sentait tellement bien devant son clavier, et c’était encore mieux depuis qu’elle avait rejoint le « Gloo club ».
Au départ, un simple pastiche de la série télé, mais très vite, ces six-là s’étaient pris au sérieux et s’éclataient depuis plus de deux ans.
Mais cette année était différente, encore plus intense, car ils savaient tous qu’à la fin de l’année scolaire, ce serait au revoir et adieu. Fini le lycée, départ pour l’université.
Cela faisait bien longtemps que Becky n’avait plus besoin de regarder ses doigts pour jouer et toute son attention s’était portée sur Marc.
Jamais elle n’aurait cru ravir son cœur tant il était beau garçon, et à l’inverse d’Adam, qui avait changé six fois de petite copine depuis qu’ils se connaissaient, Marc n’était pas un coureur. Il n’avait quitté son ex que pour Becky. Cela faisait un an. Elle était amoureuse et priait chaque jour que Dieu fait pour qu’il en soit ainsi le plus longtemps possible.
Becky tourna la tête vers l’entrée de la classe. Trois élèves les écoutaient avec enchantement.
Le lycée d’Edmonds était particulièrement réputé pour ses classes de musique, qui étaient surtout dévolues au classique. Mais depuis que Colgan avait eu l’idée de créer une section pop, la réputation du Gloo club avait fait le tour de la ville. Depuis, pas une soirée lycéenne sans que le petit groupe ne vienne se produire.
Les dernières notes résonnaient encore quand Colgan applaudit ses élèves.
– Bravo, parfait, les félicita-t-il, fier du travail effectué.
Quarante ans, heureux de retrouver une certaine jeunesse en rejouant quelques standards des années 80.
– On se demanderait presque à quoi vous servez, fit remarquer Marc en posant ses baguettes de batterie.
– Fais pas trop le malin, Marc, je t’ai à l’œil, répliqua Colgan en le pointant du doigt.
Mais le ton contredisait la réplique et tout le monde sourit. L’ambiance était à la bonne humeur. Colgan avait bien quelques observations à faire ici ou là, mais ils avaient encore du temps devant eux pour répéter.
Le professeur frappa dans ses mains et ajouta :
– Allez manger, vous avez fait du super boulot, mais n’oubliez pas de réviser vos titres pour lundi. Allez, du balai ! fit-il en désignant la porte.
Quelques instants plus tard les six lycéens se retrouvaient sur le campus dans l’allée menant au réfectoire. Sur les pelouses, des jeunes gens étaient assis en petits groupes à discuter et plaisanter.
– Je te jure, il faut que tu arrêtes les aigus. J’ai cru que mes tympans allaient éclater, fit Marc en s’approchant de Christie.
– L’écoute pas, t’as été super, répliqua Adam qui avait lui aussi remarqué les rares fausses notes.
Néanmoins, il savait que ce n’était pas le moment de l’accabler. Rodney venait de la larguer et elle avait le moral à zéro.
– C’est clair, il est juste jaloux, ajouta Susan en prenant elle aussi sa défense.
– Toi, tu te tais, se défendit Marc en attrapant le chapeau de la jeune guitariste.
Susan à ses basques, il se mit à courir et envoya le chapeau en l’air, tel un boomerang. Edwin l’attrapa au vol et alla le rendre à sa propriétaire.
Regardant le bassiste, Becky restait persuadée qu’il formerait un beau couple avec Susan, mais cette dernière s’était entichée d’un des membres de l’équipe de base-ball. Un corps d’athlète et un visage tout droit sorti d’une publicité pour rasoir jetable !
Un bras lui entoura la taille. Becky se retourna vers Marc, et sans cesser de marcher elle lui tendit ses lèvres. Avec douceur, il y déposa un baiser avant de lui faire un clin d’œil amoureux.
– Je me demande ce que tu fais avec lui, tu pourrais avoir tellement mieux, se moqua Susan qui avait rajusté son chapeau.
– Mais j’y compte bien, fit Becky.
– Tu me ferais ça ? gronda Marc en fronçant les sourcils.
Quand il était sorti avec Becky, il n’aurait jamais cru devenir si amoureux de cette fille. Au départ, c’était presque par provocation qu’il l’avait draguée.
Une des rares Blacks d’Edmonds, petite ville au nord de Seattle, dont la population était blanche à plus de quatre-vingts pour cent. Mais très vite, de simple flirt, une véritable passion les liait désormais.
– Bien sûr que si, elle le fera, fit Adam qui découvrit sa chérie avec d’autres amis à eux sur la pelouse.
Le petit groupe les salua et Adam partit rejoindre sa belle, une magnifique blonde.
Becky leur sourit. Elle restait cependant toujours étonnée de croiser si peu de couples interraciaux dans cette ville et particulièrement dans ce lycée. Les Blancs sortaient avec les Blancs, les Asiat’ avec les Asiat’ et les Blacks avec les Blacks.
En même temps, Becky ne s’était jamais sentie noire de sa vie. Adoptée à l’âge de trois ans par un couple d’Américains blancs, elle avait passé sa vie entourée de Blancs, à écouter de la musique de Blancs, et à fantasmer sur des Blancs. Une hérésie pour ses « frères et ses sœurs de couleur » !
« Mais pourquoi les Noirs devraient-ils tous écouter du rap et du hip-hop ou jouer au basket ? » répliquait-elle toujours à ceux qui lui reprochaient d’oublier ses soi-disant « racines ».
Savaient-ils qu’elle venait d’un continent où écouter du hip-hop et jouer au basket n’avaient rien de traditionnel ?
Le reproche était d’autant moins justifié que, justement, elle n’avait pas oublié ses racines…
Son portable sonna et la sortit de ses pensées moroses.
Elle attrapa son téléphone.
« Maman », lut-elle sur le cadran. Elle décrocha.
– Allô ?
– Becky, c’est maman, dit sa mère d’une voix tremblante d’émotion.
Becky s’arrêta net.
– Oui, qu’est-ce qu’il y a maman ? dit-elle en tentant de garder son contrôle.
À ses côtés, tous ses amis s’étaient arrêtés et la regardaient avec appréhension.
– Je suis sur le parking du lycée. On a reçu le courrier.
Becky se sentit prise d’une terrible émotion et, oubliant les autres, elle se mit à courir en direction du parking. Quelques mètres plus loin, elle aperçut sa mère qui l’attendait avec un sourire radieux.
Becky ralentit. Elle allait tout savoir. Ce moment qu’elle espérait depuis si longtemps était enfin arrivé.
Quand elle eut rejoint sa mère, celle-ci la serra dans ses bras.
– On a reçu le courrier. On a toutes les informations que tu souhaitais : tu as un charmant grand frère. Il s’appelle Oliver.
Becky porta une main à sa bouche, et bien qu’elle se soit juré d’être forte, elle ne put contenir les larmes qui roulèrent sur ses joues. Ce n’était pas un rêve. Il y avait bien eu quelqu’un pour la protéger quand elle n’était qu’une enfant abandonnée, terrorisée et affamée.
Oliver ! Oliver ! se dit-elle en mettant enfin un prénom sur une présence qui l’accompagnait depuis sa toute petite enfance.
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Tout en faisant les cent pas sur la grève, Zhang était encore étonné du lieu de rendez-vous. Golden Garden Park. Situé au nord de Seattle, il donnait sur les eaux du Sound. L’avocate de Denzer n’avait pas voulu en démordre. Son client ne voulait pas prendre le risque qu’un paparazzi le « shoote » en entrant dans le commissariat central ou encore dans sa propre demeure.
C’est pour cette raison que Rivera et Zhang attendaient depuis une dizaine de minutes sur les berges ensablées du Sound à l’abri des regards indiscrets.
Des nuages épars voilaient le ciel. Un vent frais s’était levé.
– On se croirait dans un complot ourdi par le gouvernement, dit Zhang en sortant une cigarette.
Rivera hocha la tête en souriant.
– Mulder et Scully.
Elle aussi avait trouvé ce rendez-vous grand-guignolesque. Comme si Peter Denzer était l’homme le plus surveillé des États-Unis d’Amérique ! Il était, certes, un acteur à midinettes mais à des années-lumière d’être une star. Il n’avait droit qu’à des seconds rôles, et tout au plus deux premiers rôles dans de petits films, à peine remarqués à Sundance.
Des voiliers passaient au large, contournant l’île de Braindridge.
– Tu trouves vraiment que je ressemble à Duchovny ? demanda-t-il en prenant de grands airs.
– Je suis obligée de répondre ? dit-elle amusée.
– Non.
L’œil rieur, il se mit à siffloter le thème de X-Files.
Le bruit de moteur d’une voiture qui approchait leur rendit leur sérieux. Les deux lieutenants tournèrent la tête vers le parking où un énorme 4 × 4 se garait. Quelques instants plus tard, Peter Denzer et son avocate en sortaient, venant directement à leur rencontre.
– Joli brin de fille, souffla Zhang en découvrant Arquette.
Rivera soupira, mais garda son attention fixée sur les nouveaux arrivants. Quand ils furent à proximité, ce fut Arquette qui les salua en premier, son client ne leur adressant qu’un vague sourire.
– Alors, pouvons-nous enfin savoir ce qu’on reproche à mon client ?
Un interrogatoire sur le bord de berge. On aura tout vu, se dit Rivera qui se sentait mal à l’aise dans ce décor fort inapproprié.
– Lens Morgan a été assassiné il y a deux jours, et étant donné qu’il était l’amant de votre épouse, nous aimerions éclaircir certains points, si vous êtes d’accord, commença Zhang avec diplomatie.
C’est d’un air peu concerné que Denzer lui répondit.
– Si vous y tenez, mais sachez que je ne suis pas d’un naturel jaloux. Julie et moi sommes un couple libre. Vous n’avez tout de même pas imaginé que j’aurais pu vouloir tuer son amant ! Allons lieutenant, soyons sérieux.
– Vous ne seriez pas le premier homme à tuer par jalousie, intervint Rivera agacée.
– Vous insinuez que mon client est un meurtrier ? riposta Arquette d’un ton sec.
Zhang pesta intérieurement contre Rivera. Du tact et du doigté, leur avait-il été recommandé.
– Non, c’est une simple hypothèse. Mais vous comprendrez que nous nous devons de vous poser la question.
– Je comprends. Vous faites votre boulot, n’est-ce pas ? admit Denzer qui avait l’air de prendre cet échange verbal de façon très légère.
Est-ce un véritable psychopathe ou un innocent simplement ravi que quelqu’un ait tué l’amant de sa femme ? se demanda Rivera qui n’aimait pas du tout la situation.
– Tout à fait, fit-elle en ne le lâchant pas du regard.
– En fait, nous aimerions savoir ce que vous faisiez hier soir, et si par hasard, vous possédez une Honda VRF bleue.
– Ce que je faisais hier soir ? répéta Denzer d’un air songeur.
Il fit quelques pas sur la grève et se rapprocha des eaux, puis il se retourna.
– Si je vous réponds, cela implique que j’essaye de prouver mon innocence, n’est-ce pas ?
– On peut voir les choses ainsi, reconnut Zhang en se demandant à quoi jouait cet homme.
– Eh bien, je ne répondrai pas à cette question. Je ne suis pas plus coupable de ce meurtre que les milliers d’autres habitants de Seattle, alors pourquoi devrais-je me justifier, là où les autres peuvent dormir tranquille.
– Parce que vous êtes le cocu de l’histoire ! grogna Rivera, certaine qu’il se jouait d’eux.
– Je vous en prie ! tonna Arquette.
Elle n’attendait qu’un signe de son client pour plier bagage. Moins il parlerait, mieux leur plan fonctionnerait. Mais Denzer n’était pas un comédien pour rien. Toujours en représentation !
– Laissez, je n’ai que faire des divagations d’une fliquette en mal de reconnaissance. Vous êtes envieuse mais sachez que ce n’est pas en vous en prenant à des célébrités que ça améliorera votre petite vie étriquée, dit Denzer d’un ton méprisant. Allez, je crois que nous n’avons plus rien à nous dire. Au revoir.
Il tourna les talons. Arquette leur adressa un grand sourire avant de suivre son client.
– Monsieur Denzer, ceci est ridicule, intervint Zhang qui haussa la voix pour se faire entendre. D’ici à quelques heures nous aurons un mandat d’amener délivré par un juge, nous permettant de vous interroger, et cela sera certainement bien moins discret que notre rendez-vous.
Denzer s’arrêta et fit volte-face à dix mètres des lieutenants.
– Des menaces ? ironisa-t-il. De mieux en mieux. Félicitations.
Il tapa lentement dans ses mains et reprit sa route en compagnie de son avocate.
– J’ai comme l’impression qu’on a perdu notre temps, fit Zhang qui voulait dédramatiser le moment.
– Ce type n’est qu’un sale petit con ! Je te jure, quand je vois ça, j’ai vraiment des envies de meurtre.
– Vas-y, je dirai qu’il nous a agressés, fit Zhang qui s’alluma une cigarette.
Rivera avait encore les joues en feu. Se faire insulter sans pouvoir répliquer.
– J’espère que cet enfoiré est coupable. Je me ferai un plaisir de lui passer les menottes.
Zhang inspira une grande bouffée sur sa cigarette avant de recracher une épaisse fumée.
– Ouais, c’est là tout le problème. Est-ce qu’il a vraiment tué Morgan, ou veut-il seulement le faire croire à sa femme ?
Rivera le dévisagea avec surprise, puis elle comprit que Zhang avait mis le doigt en plein dans le mille.
C’était exactement ça. Denzer, se sachant innocent, était prêt à faire croire à sa femme qu’il était coupable pour qu’elle se lâche complètement contre lui. Ainsi, lors du divorce, il pourrait demander une réparation importante pour dommages causés, une fois son innocence prouvée.
– Ah ! le petit saligaud ! dit-elle écœurée. Il se sert de cette histoire pour régler ses comptes avec sa femme.
– Je ne suis pas d’accord. Comme tu l’as élégamment fait remarquer, c’est lui le cocu. Moi, je l’aime bien, conclut Zhang qui observait les deux silhouettes s’engouffrer dans le 4 × 4.
– Tu déconnes ? s’exclama Rivera toujours pas très à l’aise avec l’humour de son partenaire.
Zhang tira une dernière bouffée puis jeta sa cigarette à moitié consumée sur le sol et l’enfouit sous le sable du bout de sa chaussure.
– À ton avis ? dit-il avant de sourire.
Rivera préférait ça.
– Bon. Qu’est-ce qu’on fait ?
– Comme il l’espère. Logan va demander au juge un mandat et dès demain nous irons le sortir du lit, répondit Zhang, mais cela nous laisse un gros problème sur les bras.
Rivera, ayant suivi le même raisonnement, conclut :
– Il nous reste un tueur à attraper et nous n’avons pas le début d’une piste.
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– Tu es certain qu’on va le voir ? demanda Fiona.
Elle était si impatiente de rencontrer une star du hip-hop. Une occasion en or d’arrêter le porno. La nuit était magnifique sur Seattle, pas un nuage. Fiona était certaine qu’elle tenait sa chance.
Au volant, Oliver soupira.
– Combien de fois il faudra que je te dise que c’est un ami ?
– C’est clair que c’est notre pote. On a la meilleure coke de toute la ville, et tu crois que Babby Slut irait se fournir ailleurs que chez les meilleurs ? se vanta Eddie.
Assis à l’arrière, entre deux bimbos, il était au paradis.
Et dire que durant des années, que dalle niveau nana ! savoura-t-il, ses bras passés sur les épaules de ses deux protégées. Tout comme Oliver, il avait vingt ans. Le monde s’offrait à lui.
– Puisque tu en parles, tu pourrais pas…, minauda Tiffany.
Eddie se tourna vers elle et lui fit son plus beau sourire.
– Et qu’est-ce que j’aurai en échange ?
Une main se glissa sur la braguette de son pantalon.
– Alors ? reprit Tiffany.
– Ça me va, répondit Eddie qui sortit de la poche intérieure de son blouson un sachet de cocaïne.
Il attrapa ensuite le miroir que Laura, la poupée à sa gauche, lui tendait et, avec un parfait savoir-faire il traça trois lignes blanches parfaitement rectilignes.
– Et voilà ! fit-il fier de lui.
Tiffany avait roulé un billet, et l’un après l’autre ils sniffèrent leur dose.
L’œil sur le rétroviseur intérieur, Oliver sourit en les voyant faire. Il adorait Eddie. Son seul véritable ami.
Ils s’étaient rencontrés en cellule de dégrisement alors qu’aucun des deux n’était encore majeur. Depuis ils étaient inséparables. Mais si Oliver n’avait jamais eu de mal avec les filles et cela depuis ses quatorze ans, Eddie était puceau jusqu’à ce que deux ans plus tôt ils ne deviennent revendeurs. Depuis, les choses avaient bien changé pour celui que sa mère avait surnommé « Gros Lard ».
Un bruit de braguette plus tard, Eddie ferma les yeux, et laissa deux bouches s’occuper de lui.
Fiona se détourna. Elle avait déjà couché avec Eddie, cependant, elle était heureuse d’être à l’avant. Aussi sympa soit-il, il était vraiment trop gros, et en plus véritablement obsédé !
– Et moi, j’ai droit à rien ? demanda Oliver qui avait capté son regard.
– Bien sûr que si, sussura Fiona.
Et alors qu’ils passaient le pont menant à Mercer Island, une deuxième braguette s’ouvrit.
 
– Salut les gars, tout baigne ? lança Oliver sûr de lui.
C’était la première fois qu’il était invité à une soirée de Babby Slut. Cela n’avait pas été sans mal, tant les invités étaient triés sur le volet. Mais sa persévérance avait fini par payer. Il pouvait enfin participer à l’une des mythiques soirées de la star montante du rap de la côte Ouest. Toutes sortes de rumeurs couraient sur ces soirées. Oliver et Eddie fantasmaient dessus depuis des mois.
Chaque fois que le larbin de Babby leur rendait visite, Oliver et Eddie le tannaient pour être invités. Mais chaque fois la même fin de non-recevoir. Jusqu’à la semaine précédente où ils avaient refusé de lui livrer sa came. Le larbin n’avait pas insisté. Deux jours plus tard, il revenait avec une invitation pour la prochaine soirée.
La vie est vraiment trop belle ! se dit-il alors que le précieux laissez-passer leur permettait d’entrer sans difficulté dans la somptueuse propriété.
Les éléments du parc étaient savamment éclairés sans qu’on puisse pour autant distinguer les limites de la propriété. L’œil était cependant irrésistiblement attiré par la superbe bâtisse qui s’ouvrait sur une large terrasse inondée de lumière.
Malgré le froid, de nombreux invités y étaient en train de discuter un verre à la main, alors qu’une sono puissante parvenait de l’intérieur.
– Putain, regarde-moi ça ! s’exclama Eddie ébahi tel un enfant.
Oliver lui fit un clin d’œil. Quel chemin parcouru depuis qu’il avait fui le domicile familial deux années auparavant !
Un jour, cette baraque sera à toi, se dit-il, persuadé que ce jour n’était pas loin.
Il passa son bras autour de la taille de Fiona et s’avança vers le chapiteau installé sur la pelouse à proximité de la maison.
Over de Drake, reconnut Oliver en secouant la tête.
Suivi par Eddie, Tiffany et Laura, Oliver entra sous le chapiteau bondé. Il ne fut pas déçu du spectacle. Une véritable boîte de nuit privée. Un show-light très étudié avait été mis en place, éclairant de façon très particulière les filles totalement dénudées qui se trémoussaient agrippées à des barres verticales.
– Wouaahh, trop fort, ce Babby Slut ! s’exclama Eddie, chacune de ses mains posée sur les fesses d’une de ses filles.
Oliver nota surtout que s’il y avait quelques Blanches, il n’y avait que des hommes noirs. Pas un seul mec blanc.
Bien fait pour leur gueule ! se dit-il en savourant la situation. Combien d’enculés du Tea Party devaient bouillir de rage, en sachant que leur propre fille se faisait baiser par des Noirs !
Il serra un peu plus fort Fiona contre lui et, passant sur le côté, ils se rendirent au bar. Des filles, aussi mignonnes que les strip-teaseuses, prirent leur commande et leur servirent de « l’alcool à gogo » avec le sourire.
À la sono, Lollipop de Lil Wayne avait pris le relais. Les stroboscopes mitraillaient les strip-teaseuses de façon hypnotique. 
Un temple de la luxure. Oliver était aux anges. C’était ça la vie. L’excitation de tous les sens.
– À Babby Slut ! lança Eddie.
Oliver et les filles levèrent leur verre et reprirent en chœur le nom de leur hôte. Ils burent cul sec en riant de bon cœur, avant d’en commander un deuxième.
Au quatrième, ils sortirent du chapiteau pour se préparer des lignes de coke.
– Hey, vous partagez ? les apostropha un grand Black accompagné d’une fille au regard vitreux.
– Pas de problème, fit Oliver.
Il avait prévu le coup. Autant lier plaisir et affaires. Il avait la meilleure dope du marché. Et un client de plus !
Ils retournèrent ensuite sous le chapiteau et, dans un état second, allèrent se fondre sur la piste de danse où la foule se trémoussait sur American Boy, d’Estelle. Oliver vint se coller contre Fiona tout autant défoncée que lui. Putain de soirée ! Comme à chaque défonce, la notion de temps s’évanouit. Seul le pur plaisir comptait. Les morceaux s’enchaînaient les uns aux autres, les verres aux verres.
Était-ce une hallucination où les filles étaient désormais à deux sur les plots ?
Vraiment trop cool ! Oliver était surexcité. Il aurait bien entraîné Fiona dans un coin, mais rien ne pressait. Le temps viendrait. La nuit était encore longue.
 
Une main lui tapa sur l’épaule. Oliver se retourna. Harlem. Son fournisseur. Qu’est-ce qu’il foutait là ?
– Salut mon frère, fit Oliver qui lui serra la main, poignet vers le haut.
Harlem eut un sourire carnassier derrière sa fine moustache. 
– Salut Oliver. Babby Slut veut vous voir, répondit-il en désignant également Eddie qui se trouvait non loin de là, près du bar.
Babby Slut ? Trop cool !
– J’arrive.
Oliver alla chercher Eddie. Celui-ci était encore plus défoncé que lui. Incroyable qu’il tienne encore debout avec toute sa graisse !
Il le tira à l’extérieur où ils rejoignirent Harlem. Un léger vent froid qui s’était levé leur rendit quelque peu leurs esprits.
– Suivez-moi les gars. De belles putes que vous avez ramenées !
Oliver n’avait jamais aimé les manières de son fournisseur, mais s’il fallait lui filer Fiona, Tiffany et Laura pour le satisfaire, eh bien qu’il se serve. Après tout ce n’était que des putains blanches !
Ils remontèrent vers la villa. Les jardins étaient presque déserts.
Ils entrèrent par une grande baie vitrée. Le carré VIP, pensa Oliver en reconnaissant quelques vedettes.
– Allez, venez, fit Harlem, en montant l’escalier central.
À l’étage ils s’engagèrent dans un corridor spacieux. Devant une porte Harlem s’arrêta. Après avoir toqué, il entra, Oliver et Eddie à sa suite.
La chambre était digne d’un palace.
– Alors c’est toi, Oliver ? fit Babby Slut assis sur un énorme fauteuil.
Quatre monstres bodybuildés se tenaient près de lui, deux putes noires agenouillées près des accoudoirs.
Le plus étrange était qu’Oliver n’était pas du tout impressionné. Drogue et alcool aidant, il se sentait à son aise. Rien de plus normal que de parler en tête à tête avec le roi du hip-hop local.
– Alors c’est toi le petit marrant qui a voulu foutre la merde dans mes affaires ? dit Babby Slut en faisant tourner autour de son doigt l’une des bagues qu’il avait à la main droite.
Oliver fronça les sourcils. C’était quoi ces conneries ?
– On avait un deal avec Harlem et toi, tu crois que tu peux tout arrêter comme ça. Faire pression pour avoir l’honneur de venir à une de mes soirées !
Oliver comprit que le pire allait arriver. Il regarda les gardes du corps au niveau des hanches et vit les flingues à peine dissimulés sous leur veste.
– Non, c’était une blague. Jamais j’aurais fait ça. Je suis un fan !
Babby Slut sourit.
– OK. Mais je crois que je te dois une petite leçon. Qu’est-ce que tu en penses ?
Oliver s’efforça de ne pas regarder Eddie. Il était clair que son ami n’en menait pas large.
– C’est vous le patron, fit-il alors que ses pensées étaient redevenues aussi limpides que de l’eau de roche.
Babby Slut attrapa la canne que lui tendait l’une des filles agenouillées près de lui.
– Mettez-vous à poil ! Je veux voir si vous êtes de vrais mecs.
– Non, Harlem, dis-leur…, commença Eddie qui s’arrêta net quand une matraque le frappa au ventre.
Il s’écroula en avant, le souffle coupé, la bave aux lèvres.
– Allez, ne me faites pas attendre.
Effectivement, Oliver savait que cela ne servirait à rien. Leur sort était joué d’avance, mais par instinct de survie, il s’exécuta et enleva toutes ses fringues, et se retrouva en caleçon.
Eddie s’était relevé. Comme Oliver, il n’avait gardé que son caleçon.
– Allons, ne soyez pas pudiques.
Oliver sut qu’il ne riait pas, et sans se démonter enleva ce dernier vêtement. Eddie se mit à pleurnicher, mais s’exécuta avant de cacher son sexe avec ses mains.
– Regarde-moi ce gras du bide, beurk, fit l’une des filles.
Tout le monde sourit.
– À quatre pattes et retournez-vous.
OK, il y avait une limite à tout.
– Allez vous faire foutre ! dit Oliver.
Babby Slut fit un signe de la main et une salve de coups de matraque s’abattit sur eux. Eddie suppliait qu’on lui laisse la vie sauve mais les coups pleuvaient, encore et encore. Oliver encaissait bien mieux la douleur. Au moins les taloches de son père adoptif auraient servi à quelque chose !
Puis tout s’arrêta. Ils purent reprendre leur souffle.
– Bon, maintenant, on va voir si vous n’êtes pas des pédales, tonna Babby Slut. Boulder, fous-leur ta matraque dans leur petit cul de négros !
Oliver se sentit mal. Putain, pas ça ! Il vit Boulder se rapprocher d’eux tandis qu’un autre homme de main les braquait de son flingue, et qu’un troisième filmait la scène avec son téléphone.
– Non, je vous en supplie, je vous en supplie, chialait Eddie, le visage en larmes mêlées de sang.
Boulder s’approcha du corps avachi d’Eddie et le retourna malgré son poids.
Oliver serra les dents, prêt à supporter les hurlements de son ami quand Babby Slut se leva de son trône.
– Allez, laissez ces deux tapettes. Je crois qu’ils ont compris la leçon. (Et s’approchant d’Oliver, il se pencha et lui glissa :) C’est ton jour de chance. C’est l’anniversaire de ma mère aujourd’hui. Elle n’aurait pas aimé que j’humilie un « frère ».
Oliver garda ses injures dans sa bouche ensanglantée, tandis que l’idée à laquelle il s’était toujours accroché volait en éclats. Non, les Noirs ne formaient pas une communauté d’esprit.
Tout le monde quitta la chambre.
Oliver et Eddie restèrent de longues secondes prostrés sur le sol. Enfin, ils se redressèrent, en proie à de vives douleurs. Aucun d’eux ne parla. Ils se rhabillèrent en silence, puis quittèrent les lieux, en évitant de repasser par le salon.
Ils traversèrent le jardin pour aller retrouver leur voiture garée sur le parking de la propriété. Quand Oliver mit le contact, il n’avait toujours pas décroché un mot. Seules la honte et la rage l’habitaient. Il démarra, et quand la maison de Babby Slut ne fut plus en vue, il formula une simple parole.
– Il ne s’est rien passé, Eddie. Cela n’a jamais existé, tonna-t-il en fixant la route.
Eddie avait cessé de pleurnicher. Il se contenta de secouer la tête.
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Zhang était assis dans un fauteuil du Gipsy Café, l’un des multiples bars du quartier de Fremont. Public d’habitués hétéroclites. Étudiants en lettres, bobos, hippies, et autres bizarreries du même genre, venus écouter un des nombreux groupes qui se produisaient dans la salle attenante au bar.
Zhang aimait bien cet endroit. Non seulement il était situé à deux pas de chez lui, mais surtout, il adorait la douceur de vivre qui s’en dégageait, d’autant plus que les groupes qui passaient étaient en général plutôt sympas.
C’était un très bon moyen de terminer une soirée qui avait mal commencé.
Avec l’aide de Rivera, il avait passé une partie de l’après-midi à chercher à joindre des proches du couple Denzer pour obtenir des informations. Personne n’avait pipé mot. À croire qu’on les avait briefés auparavant !
Ils avaient donc demandé à Logan un mandat d’amener à l’encontre de Peter Denzer. Mais le juge ne le leur ayant délivré qu’en fin d’après-midi, Rivera avait décidé d’attendre le lendemain pour le cueillir à froid.
Pour dire la vérité, aucun des deux ne le croyait coupable d’autre chose que de vouloir faire enrager sa femme, qui serait très vraisemblablement bientôt son ex.
Rentré chez lui, il avait trouvé un message de Dana avec laquelle il devait passer la soirée. Elle avait annulé. La deuxième fois en trois semaines. Ça sentait le roussi. Pourtant Zhang faisait des efforts pour lui être agréable, mais ce n’était manifestement pas suffisant, se dit-il en sirotant sa bière.
Un accord de guitare suivi des cris d’un public de fans de Stacey Unck rompit le calme relatif. Zhang n’avait jamais entendu parler d’elle, mais il était plutôt confiant.
Le premier morceau démarra. Assis loin de la scène, Zhang ne voyait rien mais entendit un joli brin de voix et une douce mélodie. Une ballade, mélange de folk et de country. Guitare acoustique et violoncelle. Sympa.
Il se laissa bercer un long moment par les mélodies de l’artiste inconnue, quand il aperçut un groupe de jeunes femmes assises sur les canapés, face à lui. Quatre femmes qu’il n’aurait guère remarquées, si l’un des regards n’avait été braqué sur lui. Et quel regard ! Des yeux étirés vers les tempes, presque mi-clos. Une beauté asiatique.
Elle détourna aussitôt la tête. Zhang eut un petit rire dépité. La jeune femme se pencha en avant vers ses trois amies qui aussitôt jetèrent vers lui des coups d’œil amusés. Zhang ne cilla pas.
La jeune femme se leva, son verre à la main, et alla s’asseoir dans le fauteuil voisin de celui du lieutenant.
– On se connaît, dit-elle en haussant la voix pour se faire entendre alors que Stacey Unck continuait son récital.
Zhang lui sourit, méprisant. Pourquoi cette idiote croyait-elle le connaître ? Parce que tu es aussi bridé qu’elle !
– Je ne crois pas, non.
– Si. Vous êtes flic, je suis professeur au lycée Garfield. Je m’appelle Bridget.
Aussitôt Zhang se détendit. Il avait fait une intervention l’année précédente dans ce lycée pour prévenir les gamins contre les risques liés à l’usage de drogues. Néanmoins, il ne se souvenait pas du tout de la jeune femme.
– Vous avez assisté à mon intervention ?
– Oui, assura Bridget Wei en ajoutant d’un ton désolé : Je ne suis pas certaine que cela serve vraiment à quelque chose, mais vous vous en êtes bien sorti.
Zhang porta sa bière à ses lèvres, et pour la première fois depuis bien longtemps, il regarda une Asiatique avec une attention particulière. Elle était plutôt mignonne, souriante.
– Vous enseignez quelle matière ?
– À votre avis ?
Zhang continua de l’observer. Une femme pétillante qui prenait soin d’elle. Pas les maths ni la physique ni l’histoire, se dit-il pensif. L’anglais, peut-être. Il la voyait bien encore étudiante, plongée dans les Tennessee Williams ou quelque autre grand classique de la culture américaine. Mais non, ça ne cadrait pas. Il y avait trop d’énergie en elle pour qu’elle se souciât d’auteurs disparus. Non, elle devait être dans le domaine artistique.
– Dessin, chant ? tenta-t-il.
– J’aurais adoré être une artiste mais je n’ai aucun talent.
Zhang fronça les sourcils, et s’étonna de se prendre au jeu.
– Un indice ?
Bridget posa un doigt sur son menton et fit mine de réfléchir profondément avant d’annoncer :
– Comment croyez-vous que j’aie un corps de rêve ?
Entre ses vêtements et la lumière tamisée, il n’y avait pas vraiment prêté attention, mais il trouva la réplique à son goût. Un sacré caractère.
– Prof de sport ?
– Bingo, et sachez que j’ai été championne universitaire de volley-ball, il y a quelques années.
– Cela ne doit pas être bien vieux.
– Exact, j’enseigne depuis seulement deux ans.
Quel âge avait-elle ? se demanda-t-il. Vingt-quatre, vingt-six ans ? Soit, entre quatorze et seize années de moins que lui !
– Et moi je suis flic depuis près de vingt ans, répliqua-t-il histoire de mettre les choses au clair.
– Vous ne faites pas votre âge, dit-elle avant de changer de sujet. On a dû vous le dire plein de fois.
Plein de fois ! Un euphémisme, garda-t-il pour lui.
Il ne savait quelle conduite tenir. Il n’avait pas de doute sur les intentions de cette jeune femme, mais était-il prêt à tromper Dana ?
– Et à part le sport, vous aimez quoi dans la vie ?
Quelques heures plus tard, enfoui dans les draps de son lit, il atteignait l’orgasme en même temps que sa dulcinée d’un soir.
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Samedi 6 octobre 2012
Logan s’était levé sans bruit, et à pas de loup était descendu en simple caleçon à la cuisine se préparer un café. La pendule de la cuisine affichait 6 h 58. Il tenait à être au travail quand Rivera et Zhang ramèneraient cet abruti de Peter Denzer pour un interrogatoire en bonne et due forme.
Le regard perdu par-delà la fenêtre, sur les eaux sombres du Green Lake sur lequel la lumière des réverbères se dédoublait, Logan pensait à l’acteur de seconde zone. Comme ses lieutenants, il était persuadé que Denzer n’était qu’un affabulateur qui se murait dans le silence, uniquement pour faire enrager sa femme.
Étrange que deux êtres, qui avaient dû s’aimer un jour, puissent en arriver à se détester autant. Pour sa part, ça ne lui était jamais arrivé. Quand une histoire arrivait en bout de course à quoi bon essayer de faire payer l’autre ?
Il détourna les yeux du lac, prit sa tasse de café et alla s’installer sur le canapé du salon. Il alluma la télévision sur la chaîne régionale. Le jingle du journal de 7 heures se terminait, laissant place au sympathique visage de Nancy Hamilton.
Elle salua les téléspectateurs d’un sourire factice et prit aussitôt un air grave.
– Rebondissement dans l’enquête sur le meurtre de Lens Morgan. La police soupçonne depuis hier l’acteur Peter Denzer, époux de Julie Denzer (au même moment, les photos des deux acteurs apparurent en arrière-plan), qui aurait été la maîtresse de Morgan…
Logan sentit son sang bouillir dans ses veines. Il posa sa tasse sur la table basse devant lui, avant que ne lui prenne l’envie de la jeter sur son écran plasma !
– Sale fils de pute ! jura-t-il instinctivement en pensant à l’enfoiré qui avait vendu l’info aux médias.
Il se demanda aussitôt qui en était capable. Rivera n’aurait jamais parlé, quant à Zhang, aussi secret soit-il, il ne pouvait l’imaginer ayant osé faire ça. Pourtant, en dehors de ces deux-là, seule sa hiérarchie était au courant.
Il continua d’écouter les informations qui accompagnaient le reportage et vit des photos prises au téléobjectif, sur lesquelles on distinguait très nettement ses lieutenants en compagnie de Denzer ainsi que de son avocate. Il maudit Zhang et comprit que la journée allait être un enfer.
– Putain, souffla-t-il en reprenant sa tasse.
Il l’avala en deux gorgées, et attrapa son portable professionnel. 
 
Assis dans son lit, Zhang s’en voulait d’avoir succombé à l’appel de la chair. À présent, il devait faire partir cette fille sans la froisser. Derrière la fumée de sa cigarette, il distinguait la silhouette de Bridget. Certes, elle avait su mettre du cœur à l’ouvrage, mais il n’en restait pas moins que ce n’était qu’un coup d’un soir. Non seulement il espérait que son histoire avec Dana dure encore quelque temps, mais surtout, il était hors de question qu’il entretienne une relation avec une Asiatique.
Son portable se mit à sonner. Il décrocha dans l’instant.
– Allô ? fit-il sans avoir eu le temps de lire le nom du correspondant.
– Ici Logan, vous avez vu les infos ?
Zhang sentit le stress monter subitement. Pour que son chef l’appelle si tôt, il n’y avait pas deux raisons.
– Non, mais qui est mort ? demanda-t-il avant de tirer une nouvelle fois sur sa cigarette.
Bridget remua dans son sommeil mais ne se réveilla pas.
– Personne n’est mort, reprit Logan. Allumez la télé, vous allez comprendre.
– OK, attendez une minute, dit-il en sortant du lit.
À l’autre bout du fil, Logan ne savait quoi penser. La réaction de Zhang était tout à fait naturelle. Rien de véritablement suspect. Mais s’il était innocent, qui avait pu vendre la mèche ?
Zhang alla dans son salon, soucieux, il alluma la télévision.
Il comprit aussitôt le problème. Même si la journaliste était passée à un autre sujet, un bandeau Breaking news annonçait l’inculpation prochaine de Peter Denzer pour le meurtre de Lens Morgan.
– Allô ? fit Logan qui trouvait le silence bien long.
– Ouais, je vois, et vous vous demandez quel enfoiré a craché le morceau ? fit Zhang qui n’osait comprendre.
– Exact. Personne n’était au courant de ce rendez-vous, à part vous et Rivera, confirma Logan qui refusait néanmoins de l’attaquer de front.
– Vous pensez que c’est moi ?
Logan tapota l’accoudoir du canapé et fit la moue. Il était clair que tous les deux avaient du mal à se comprendre, mais il n’avait rien à reprocher à son lieutenant si ce n’est une communication difficile.
Ai-je vraiment envie de lui trouver des défauts ? se dit-il en croyant entendre parler sa psychanalyste de femme.
Il eut un sourire moqueur envers lui-même et réussit à se reprendre :
– Bien sûr que non. Je suppose qu’un journaliste était en planque chez Denzer, ce qui suppose que ce même type savait que Morgan était l’amant de sa femme. Trouvez-moi ce fouineur, j’aimerais beaucoup l’interroger, conclut Logan qui, finalement, trouvait cette hypothèse bien plus crédible que celle d’un flic corrompu.
– Et moi donc, rétorqua Zhang à cran.
Il n’aurait su l’expliquer, mais il avait l’impression que Logan le soupçonnait. « Arrête ta parano », aurait dit Rivera. Enfin il se décida à sourire.
– Maintenant que je suis réveillé autant aller chercher Denzer tout de suite. Avec un peu de chance, je serai le premier sur les lieux, décida-t-il en pensant aux médias.
Seul dans son salon, à l’autre bout de Seattle, Logan opina du chef.
– Attendez-moi au central. Nous irons ensemble.
 
Il était près de 8 heures quand ils arrivèrent devant la villa de Peter et Julie Denzer.
À l’horizon, le soleil se levait laborieusement sur un ciel nuageux, mais ce qui irrita prodigieusement Logan et Zhang, ce fut le spectacle qui s’offrit à eux. Un bataillon de journalistes était massé devant le portail.
Logan mit la sirène en action et les journalistes reculèrent. En garant le véhicule face au portail, il découvrit le couple Denzer qui avait dû organiser une conférence de presse « improvisée ».
– Bon, vous êtes prêt ? fit Logan.
– Ouais, répondit Zhang qui avait le mandat d’amener dans la poche.
Ils sortirent de leur voiture et aussitôt, telle une véritable marée humaine, une vague de journalistes afflua vers eux, les inondant de questions.
– Capitaine Logan, quelles sont les charges retenues ?
– Avez-vous des preuves ?
– Allez-vous les arrêter ?
Les flashs crépitèrent. Logan plissa les yeux et alla directement face aux époux Denzer.
– Monsieur Peter Denzer, je vous prierai de nous suivre, dit-il.
Zhang était à côté de lui, ignorant comme son chef le harcèlement des journalistes.
– Vous n’avez rien à faire ici, je suis innocent. Comment osez-vous m’accuser ! s’insurgea Peter Denzer.
– Mon mari n’est coupable en rien, au contraire c’est un homme au grand cœur, intervint Julie Denzer qui s’accrochait au bras de son époux. Je suis la seule coupable.
Logan n’en crut pas ses oreilles. Des aveux.
– Vous allez venir tous les deux, gentiment, tonna-t-il.
– Nous allons vous suivre, mais je tiens à crier que tout ceci est une erreur judiciaire. Nous sommes innocents (puis se tournant vers la caméra la plus proche, Peter Denzer s’adressa à elle :) Nous n’avons pas tué Lens Morgan, nous ne sommes pas des tueurs !
Pas la peine de hurler comme ça, espèce d’abruti, se dit Zhang qui était déstabilisé par les événements.
– Allez, suivez-moi, répéta Logan d’un ton péremptoire.
Sous les flashs et les questions incessantes des journalistes, Logan, Zhang et le couple Denzer s’engouffrèrent dans la voiture de police.
Logan remit la sirène et fit demi-tour. Zhang leur récita alors leurs droits.
Assise à l’arrière, Julie Denzer semblait prostrée, tandis que Peter Denzer demandait s’il pouvait appeler son avocate. Une fois le coup de fil passé, c’est dans un silence tendu qu’ils s’en retournèrent au commissariat central.
 
– Lens est mort à cause de moi, si je n’avais pas trompé mon mari, je suis certaine qu’il serait encore en vie, se lamenta une fois encore Julie Denzer.
Assise auprès d’elle, Arquette lui saisit la main d’un air compatissant.
Debout de l’autre côté de la glace sans tain de la salle d’interrogatoire, Zhang jura intérieurement. Cela faisait près d’une heure qu’à tour de rôle, Peter et Julie Denzer débitaient ânerie sur ânerie. Chacun essayant de se disculper sans pour autant fournir la moindre preuve de son innocence, ni son emploi du temps le soir du meurtre.
– Vous ne nous facilitez pas la tâche, madame Denzer, fit Logan.
Il se leva de sa chaise, sortit de la pièce et en compagnie de Rivera, ils rejoignirent Zhang de l’autre côté du miroir.
– Ils se sont bien foutu de nous, leur lança Zhang en les voyant entrer.
– C’est clair, valida Rivera en colère contre ces deux imbéciles.
– On s’est fait manipuler comme des bleus, ragea Zhang en secouant la tête de dépit.
Logan, quant à lui, avait les réponses à ses doutes. Non seulement Zhang méritait toute sa confiance, mais il détestait plus que jamais le milieu du show-biz.
Les époux Denzer faisaient la une de tous les médias locaux mais également des nationaux. La vidéo de leur arrestation du matin et les photos de la veille prises sur les berges du Sound faisaient le buzz sur Internet.
– Je n’en reviens toujours pas, se désola Rivera.
Comment Julie Denzer avait-elle pu oser se servir du meurtre de son amant pour aider à la carrière de son mari ?
– Décidément de drôles de mœurs, conclut Zhang.
À l’inverse de Logan et de Rivera, il n’était pas en colère, seulement dégoûté de s’être fait berner. Tout le monde savait que les acteurs étaient prêts à tout pour réussir. Le show-biz était comme n’importe quel autre business : sans foi ni loi, aussi glamour soit-il en apparence.
– Il ne nous reste plus qu’à aller voir les autres maîtresses de Morgan, fit-il en haussant les épaules.
– D’abord, vous me prouvez que ces deux abrutis sont innocents, puis…
On frappa à la porte.
– Entrez, fit Logan.
La sergente Norris apparut, manifestant des signes de gêne.
– Capitaine, vous devriez venir. Une certaine Melissa Parson est interviewée en direct sur CNN. Elle affirme que Peter Denzer était avec elle toute la nuit du crime.
Logan resta stupéfait un instant, avant de sourire jusqu’aux oreilles.
– Restez là. Laissez-moi ce plaisir, fit-il en direction de ses deux lieutenants, tout autant satisfaits du retournement de situation.
Ils se postèrent devant la glace sans tain et virent Logan entrer dans la salle d’interrogatoire.
– Vous comptez nous garder encore longtemps ? attaqua Arquette.
Logan vint s’asseoir face à l’avocate et à sa cliente. Il posa les coudes sur la table qui les séparait et prit son temps pour répondre.
– Vous connaissez Melissa Parson ?
Aussitôt les traits de Julie Denzer se modifièrent. Arquette la regarda et comprit qu’on ne lui avait pas tout dit.
– Julie, vous n’êtes pas obligée de répondre, fit-elle avant de se retourner vers Logan. Je voudrais parler seule à seule avec ma cliente.
– Bien sûr, dit Logan conciliant. Mais je vais faire mieux que ça. Je vais vous libérer madame Denzer. Car, voyez-vous, si vous pensiez profiter de ce meurtre pour augmenter votre notoriété, la maîtresse de votre mari est tout autant avide de publicité que vous. Connaissez-vous Melissa Parson ?
Le rouge monta au visage de Julie Denzer.
– Cette petite pute n’est qu’une traînée, elle n’a aucun talent ! Comment ose-t-elle ! Elle ment ! Vous n’allez tout de même pas la croire.
– Pourtant vous devriez être heureuse et soulagée que son témoignage disculpe votre mari. N’est-ce pas ce que vous recherchiez ? se moqua-t-il en se levant.
Il alla à la porte et la tint grande ouverte pour lui livrer passage.
– Je ne vous retiens pas, mais sachez que je n’en ai pas fini avec vous. Il se pourrait qu’on vous poursuive pour tentative d’entrave à la justice.
Arquette, tout en conservant un visage impassible, s’amusait aussi. Elle avait accepté de défendre ce couple en mal de notoriété, autant parce qu’elle ne tenait pas la police en grande estime que pour jouir d’un coup de projecteur des médias.
– Capitaine, soyons sérieux. Tenez-vous vraiment à ce que je porte plainte contre les services de police pour acharnement contre ma cliente qui vient de perdre son amant et dont on a accusé à tort de meurtre son mari ? fit-elle.
De toute façon, Logan n’avait jamais eu l’intention de mettre sa menace à exécution.
– Non, répondit-il simplement.
Arquette et Julie Denzer se levèrent. Cette dernière s’était déjà composé un air triste. Nul doute qu’elle se préparait à invectiver les services de police dès qu’elle serait sortie du commissariat central, se dit Logan qui interpella Arquette quand elle passa devant lui.
– Au fait, passez le bonjour à maître Warren.
Arquette ne put cacher sa surprise. Les flics avaient-ils des fiches sur tous les avocats de Seattle ? Mais elle se souvint alors qu’ils avaient travaillé ensemble sur l’affaire Winedrove.
– Vous le lui direz vous-même, nous ne nous voyons plus, mentit-elle par simple esprit de contradiction.
Logan pinça les lèvres. Il s’était réjoui d’apprendre que ce bellâtre s’était casé. Il ne manquerait plus qu’il revienne faire la cour à Hurley, se dit-il même s’il n’avait aucune inquiétude réelle. Il n’y avait pas plus fidèle compagne que la sienne.
– Bon, on va annoncer la nouvelle au mari ? proposa Zhang qui, à la suite de Rivera, était sorti dans le couloir retrouver leur capitaine.
– Je l’avais oublié celui-là, grogna Logan.
Dès leur arrivée au commissariat central, ils avaient enfermé le couple dans des pièces séparées pour éviter tout échange verbal. C’est après avoir mené l’interrogatoire de Peter Denzer qu’ils étaient passés à celui de sa femme.
– Laissez-nous nous en charger, moi aussi j’ai envie de m’amuser, demanda Rivera.
Elle avait détesté la façon dont Denzer l’avait traitée la veille sur les berges du Sound. Elle allait pouvoir prendre sa revanche avec délectation, mais auparavant elle allait devoir écouter le témoignage de Melissa Parson et apprécier sa crédibilité.
– OK, mais rejoignez-moi quand vous en aurez terminé, fit Logan en les quittant.
Une vingtaine de minutes plus tard, le sourire aux lèvres, Zhang et Rivera le retrouvaient dans son bureau.
– Vous me l’avez mis dehors ? s’enquit Logan en les invitant d’un geste à s’asseoir face à lui.
– Cet abruti ne voulait pas sortir. Il a nié être avec elle, alors même que Mlle Parson a montré des extraits de sa sex-tape avec la date et l’heure clairement indiquées sur l’écran.
– Il a dû en faire une tête !
Quand Logan avait vu aux infos comment Parson avait démontré qu’elle était avec Peter Denzer cette nuit-là, il avait eu envie de vomir. Comment pouvait-on avoir si peu d’amour-propre ?
– Pas vraiment, je crois que ce crétin était plutôt fier finalement. Il se prend pour Paris Hilton, et à défaut d’être inculpé de meurtre, il doit espérer devenir un sex-symbol ! répondit Zhang.
– Vraiment un pauvre type, intervint Rivera ravie d’avoir tout de même remis les pendules à l’heure avec cet acteur de seconde zone.
– Parfait, conclut Logan. La question est désormais de trouver le véritable meurtrier. Vous aviez quoi comme autre piste ?
Il avait déjà relu leur premier rapport, mais savait que la parole était supérieure à une simple lecture pour faire apparaître de nouveaux angles de perspective.
– D’autres maîtresses de Morgan, et autant de maris cocus, dit Zhang. On va aussi continuer à interroger ses proches, et on a lancé tous nos indics dans le milieu pour savoir si le nom de Morgan circulait ici ou là. Sinon, on pourrait remonter encore plus loin dans son passé professionnel. Mais pourquoi un malade attendrait-il des années pour se venger ?
– La vengeance est un plat qui se mange froid, lui rappela Logan.
– Des milliers de patients ont dû passer entre ses mains depuis ses débuts. C’est mission impossible alors que nous n’avons pas l’ADN du tueur.
C’était là tout le problème. Le CSI n’avait pas retrouvé la moindre parcelle de peau du tueur à la moto sur les lieux du crime. L’analyse de toutes les traces d’ADN relevées dans le parking où le tueur avait pisté sa proie n’avait rien donné. Aucune n’était fichée. Aussi compétents que soient Blake et ses équipes, le CSI n’était pas omniscient comme les croyances populaires l’imaginaient.
– Continuez vos auditions. On verra après, fit-il alors, certain qu’ils allaient tout droit vers un cold case, une enquête  jamais classée, mais qui s’enterrerait d’elle-même au fil du temps.
– Bien capitaine, merci pour le coup de main, fit Rivera qui se leva.
Elle sortit en compagnie de Zhang, et remontant le couloir vers leur propre bureau, elle lui lança :
– Je ne la sens pas du tout, cette affaire. On en a pour des mois à vérifier tout ça.
– C’est un sale boulot, mais il faut bien que quelqu’un le fasse, répondit Zhang qui partageait son inquiétude quant à la difficulté de leur tâche.
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– Becky, il faut que tu te lèves, dit Lisa Parker.
– Maman, laisse-moi tranquille !
Becky n’avait quasiment pas fermé l’œil de la nuit. Depuis que sa mère lui avait annoncé qu’ils avaient reçu le dossier de son frère, elle s’était sentie aspirer dans un gouffre sans fond.
La poignée remua mais Becky, ayant prévu le coup, avait fermé la porte à clé.
– Chérie, laisse-moi entrer. Tu ne dois pas rester seule, il faut qu’on en parle. Je t’en prie.
Becky entendait toute la détresse dans la voix de sa… de sa quoi ? Elle se sentait perdue. Dix-sept ans qu’elle vivait en compagnie de Lisa et Robert Parker. Elle n’avait rien à leur reprocher et les avait toujours aimés comme s’ils étaient ses véritables parents. Ils avaient tout le temps été auprès d’elle, répondant à tous ses questionnements, ne cherchant jamais à lui mentir, et surtout, lui promettant de faire tout leur possible pour retrouver ses parents biologiques si elle le souhaitait.
À présent qu’elle venait de découvrir qu’elle avait un frère arrivé en même temps qu’elle sur le sol américain, elle avait l’impression que toute sa vie n’était qu’une mascarade.
– Maman, laisse-moi ! hurla-t-elle encore plus fort.
Pourtant intuitivement Becky savait qu’elle avait un frère. Toujours les mêmes cauchemars qui finissaient par la séparation et les pleurs d’un garçon guère plus âgé qu’elle. Elle avait attendu d’en avoir le courage pour en parler à sa mère, et faire les recherches. Il leur avait fallu moins d’un an. La veille, la nouvelle était enfin arrivée. Oliver Hunter, un petit garçon de deux ans son aîné.
En position fœtale sur son lit, les volets toujours clos bien qu’il ne soit pas loin de midi, Becky pleurait. Elle ne cessait de penser à Oliver, son grand frère qu’on lui avait volé. Ce qui n’avait été que du domaine du rêve, de l’espoir, était devenu une réalité palpable. Et à sa propre surprise, le visage poupon d’Oliver, qu’elle avait découvert sur le double du dossier d’adoption, avait provoqué un profond sentiment de détresse et chamboulé toutes ses certitudes quant au bien-fondé de l’adoption.
– Becky, laisse-moi entrer, s’il te plaît.
C’était la voix de Marc !
Becky sentit les larmes jaillir de plus belle. Dans tout son malheur, une seule chose la faisait tenir : Marc. Lui n’avait rien à se reprocher. Lui n’avait pas payé des gens pour qu’on lui trouve un enfant et qu’on le déracine de sa terre natale et de sa vraie famille !
Becky ne savait plus du tout où elle en était. Rien n’avait plus de sens. Elle avait l’impression d’avoir vécu une vie factice depuis toujours pour se rendre compte enfin que ce n’était pas sa vraie vie. Sa vie était avec son frère et ses vrais parents en Sierra Leone !
– Becky, je t’en supplie, je te jure que je défonce cette porte si tu ne m’ouvres pas, dit Marc.
Becky se retourna vers la porte. Il en était bien capable !
Alors, ce qu’elle avait refusé à sa mère, elle l’accepta pour Marc. Elle fit un effort sur elle-même, se leva du lit et alla ouvrir.
– Becky, dit Marc en la prenant aussitôt dans ses bras.
Becky adora ce contact. Elle le serra encore plus fort puis recula lentement avant de refermer la porte avec son pied. Elle avait eu le temps de voir sa mère et son père dans le couloir, les yeux rougis, le visage si triste. Aucune compassion ne lui tirailla l’âme. Lisa et Robert étaient des monstres ! Jamais personne ne devrait pouvoir séparer un enfant de ses véritables parents !
Aussi injustes que soient ses pensées, elles lui permettaient de ne pas se noyer dans l’océan de son âme tourmentée. La haine et la colère plus fortes que la désespérance.
Elle resta de longues secondes sans bouger dans les bras de Marc. Puis ils s’assirent l’un à côté de l’autre sur le bord du lit.
– Tu permets que j’aille ouvrir les volets ? proposa Marc d’une voix douce.
Becky haussa les épaules, mais quand la lumière entra dans la chambre, instantanément elle sentit le poids de ses pensées s’alléger un peu.
– Marc, j’ai besoin d’être seule. Je dois te paraître ridicule, dit-elle les yeux baissés.
Marc revint s’asseoir à côté d’elle et d’un bras protecteur lui enserra les épaules.
– Plus ridicule que le jour où tu as essayé de chanter Toxic de Britney Spears ?
Becky redressa la tête. L’image de cette soirée karaoké lui revint en mémoire. Un moment formidable avec toute la bande du Gloo club. Non, tout n’était pas à jeter dans cette vie de substitution.
– Arrête, je n’ai pas envie de rire, le gronda-t-elle.
Mais face au regard du garçon à qui elle avait offert son cœur et son corps, elle se sentit soudain retrouver son calme.
– Moi non plus, mais tu verrais ton visage, on dirait que tu sors tout droit d’un film d’horreur.
Becky voulait bien le croire. Elle avait mal aux yeux d’avoir tant pleuré. Elle devait être affreuse.
– Je t’ai dit d’arrêter. Je n’ai pas du tout envie de rire. Mes parents sont des monstres. Je ne veux plus leur parler, dit-elle en énonçant tout haut les pensées qui tournaient en boucle dans sa tête depuis la veille.
Marc poussa un gros soupir.
– Tu te rends compte de ce que tu dis ?
Becky haussa à nouveau les épaules. Même si ce n’était pas volontaire de leur part, Lisa et Robert étaient des monstres.
– Oui, mais qu’est-ce que l’adoption si ce n’est la possibilité pour des couples fortunés d’acheter les enfants des pauvres ?
Elle avait toujours eu cette pensée en arrière-fond dans sa tête, mais il avait fallu ce choc de la veille pour en saisir le bien-fondé.
– Tes parents ne t’ont pas achetée, Becky. Comment peux-tu dire une chose pareille ? Tu sais très bien que c’est faux. Il ne s’agit que d’amour. Becky, ne te trompe pas de coupable.
Becky se sentit aussitôt agressée. Pourquoi n’était-il pas de son côté ?
– Tu veux dire que ce sont mes parents biologiques qui sont des monstres ? Si seulement ils avaient eu l’argent de Lisa et Robert jamais ils ne nous auraient abandonnés, mon frère et moi.
– Je suis tout à fait d’accord, mais contrairement à toi, je ne cherche pas de bouc émissaire. Tes parents adoptifs sont innocents comme tes parents biologiques. C’est le monde qui est injuste. Un monde où des parents sont obligés d’abandonner leur enfant pour survivre. Tes parents ne sont absolument pour rien dans ce qu’il t’est arrivé en Sierra Leone.
Becky le regarda de ses grands yeux noyés de larmes.
– As-tu seulement demandé à tes parents, s’ils avaient eu connaissance que tu avais un frère à l’orphelinat ?
– Bien sûr. Ils jurent qu’ils n’en savaient rien. Mais ont-ils vraiment cherché à savoir ?
Malgré tout, les paroles de Marc faisaient leur chemin. Maintenant qu’elle avait pu déverser son torrent de haine et de souffrance, elle se sentait mieux. Pour autant, elle n’était pas prête à tout pardonner.
– Moi, je suis persuadé que s’ils l’avaient su, jamais ils ne vous auraient séparés. Laisse-leur au moins le bénéfice du doute et le temps de s’expliquer.
Becky comprit que Marc avait eu une conversation avec ses parents avant de tenter de la faire sortir de sa chambre.
– Marc, le problème n’est pas vraiment mes parents, mais le simple fait que je ne suis pas à ma place aux États-Unis. Je mène la vie d’une petite fille gâtée alors que le reste de ma famille se trouve quelque part en Sierra Leone. C’est là-bas que je dois vivre !
Marc était particulièrement ému de la voir dans cet état-là. Depuis un an qu’ils sortaient ensemble, Becky n’arrêtait pas de dire qu’elle se sentait plus américaine qu’une Américaine de souche, qu’elle était le rêve américain incarné. Trop beau pour être vrai, avait-il pensé. Il fallait bien que les démons qui sommeillaient au plus profond de l’inconscient de Becky sortent de l’ombre un jour ou l’autre.
– Et moi, tu regrettes tant que ça de m’avoir connu ? lui demanda-t-il d’un ton peiné.
– Ne dis pas de bêtises, fit-elle en s’essuyant les yeux. Mais je ne me fais pas d’illusion, dès que tu seras à la fac, tu me quitteras pour une autre…
Il posa sa bouche sur la sienne, puis la plaqua sur le lit en lui tenant fermement les poignets. Rarement baiser fut plus passionné que celui-ci. Quand ils furent enfin repus, Marc fit basculer Becky sur lui.
– Dis-moi que tu m’aimes, lui dit-il.
– Je t’aime, lui souffla-t-elle dans le creux de l’oreille.
Marc sourit. C’était tout ce qu’il avait envie d’entendre. Becky ne s’en rendait pas compte mais c’était lui qui avait de la chance et non l’inverse. Pour rien au monde il ne la laisserait partir pour un autre homme ou un autre continent.
Ils restèrent enlacés l’un à l’autre durant de longues minutes de silence.
Apaisée par la tendresse de Marc, Becky reprit totalement le contrôle de ses émotions, comprenant qu’elle avait eu une crise de panique qu’elle n’avait pu endiguer. Elle repensa à son premier vol en avion quand elle n’était qu’une enfant. On avait dû lui faire prendre un sédatif pour calmer son excitation quasi hystérique.
Cette fois, cela allait durer une journée, et les conséquences risquaient d’être bien plus graves.
Toutes les injures, les mots orduriers qu’elle avait envoyés à la tête de sa mère et de son père, pour combler le vide qui semblait vouloir l’aspirer, lui revenaient en pleine figure. Au-delà de la honte et du regret, Becky était persuadée que le lien pourtant si fort qui la liait à ses parents était irrémédiablement brisé, que plus rien ne serait comme avant.
– Tu devrais prendre ton temps avant de chercher à revoir ton frère, dit Marc qui sentait que le moment était venu de parler. On sait qu’il existe et qu’il habite à Seattle. Tu dois y aller par étapes, ma petite poupée.
L’homme parfait. Becky était en admiration devant tant de compréhension. Elle déposa un petit baiser sur sa joue.
– Tu as raison, admit-elle.
Elle se leva du lit et se retourna vers Marc.
– Attends-moi là, je reviens.
Il lui fit un clin d’œil d’encouragement. Tel un prisonnier allant à la potence, Becky sortit de la chambre.
Personne dans le couloir. Ses parents n’avaient pas cherché à écouter aux portes. Comment avait-elle pu les détester ? Elle s’en voulut sincèrement. Elle les trouva au rez-de-chaussée. Son père et sa mère étaient assis sur le canapé, le regard perdu.
Quand elle les vit ainsi, Becky se mit à trembler convulsivement. Alors qu’elle voulait leur demander pardon pour le mal qu’elle leur avait fait, sa gorge se noua et elle se remit à pleurer. D’un même élan, ils se levèrent et la prirent dans leurs bras.
– Excusez-moi, bredouilla Becky en sanglotant.
Sa mère également en larmes fut incapable d’articuler un mot, c’est son père qui lui répondit d’une voix émue.
– Tu n’as pas à t’excuser, tu es notre fille et on t’aime plus que tout. N’oublie jamais ça : on t’aime plus que tout.
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Arquette donna les clés de sa Porsche au voiturier, puis entra dans le hall du Sorrento. L’endroit parfait pour fêter sa victoire.
Elle dit au maître d’hôtel qui vint à sa rencontre qu’elle était attendue pour dîner. D’un ton obséquieux, l’homme l’invita à le suivre et, dépassant le hall imposant, ils entrèrent dans la grande salle du restaurant.
C’était la première fois qu’elle venait en ce lieu et fut impressionnée. Tout de marbre et de dorures, elle apprécia le luxe un peu suranné de la décoration, l’ambiance feutrée, accentuée par un éclairage indirect, l’éloignement des tables qui permettait une certaine intimité, donnant le sentiment d’être isolé des voisins les plus proches.
Un homme se leva et vint aussitôt à sa rencontre.
Le maître d’hôtel s’éclipsa avec un sourire entendu.
– Tu es magnifique, la félicita Stanley Warren.
Il adorait la capacité qu’avait Arquette de toujours le surprendre par une garde-robe constamment renouvelée et du dernier chic. Il était fier de sa conquête.
« Aussi précieux que soit le diamant, tant qu’il n’est pas taillé, il ne vaut rien », avait dit un grand couturier en parlant des femmes. Il n’était pas loin de le croire.
– Je sais, fit-elle en prenant un petit air supérieur.
Warren sourit et lui vola un baiser sous le regard discret de quelques clients, certains amusés et touchés, d’autres envieux.
Ils allèrent s’installer à la table que Warren avait réservée, près d’une haute fenêtre qui donnait sur Madison Street.
– Tu peux être contente de toi, c’est le plus joli coup de l’année, la félicita Warren.
Comme tout le monde en Amérique et particulièrement à Seattle, il avait suivi l’arrestation puis la libération du couple Denzer. Les médias ne parlaient que de ça. Si la plupart des commentateurs se limitaient à la vie de Peter et Julie Denzer, dans les milieux autorisés, c’était Charleen Arquette qui avait droit aux éloges.
– Tu l’as dit, les 50 000 dollars les plus facilement gagnés de ma vie, se réjouit-elle.
– Et tu oublies les retombées médiatiques. Tu vas voir tout le gratin du show-biz affluer vers ton cabinet à présent, ajouta Warren. Je suis très heureux pour toi.
– Tu le peux, fit-elle en ajoutant d’un ton espiègle : Je me demande d’ailleurs si c’est très malin de ma part de m’afficher avec toi.
– Tu veux qu’on compare nos feuilles d’impôts, rétorqua Warren d’un même sourire.
L’adorable idiot. Quoi qu’il dise à propos de sa modernité, il lui restait un brin de machisme toujours prêt à refaire surface.
– Non, j’aurais trop peur d’avoir envie de me marier, répliqua-t-elle en sachant qu’il devait gagner plus du triple qu’elle.
– Femme vénale, lui jeta-t-il d’un ton faussement dépité.
Amusée, Arquette sourit. Un serveur s’approcha d’eux et leur tendit les cartes. Après avoir commandé, ils retrouvèrent leur intimité.
– Et si Denzer était vraiment le coupable ? s’interrogea Warren.
Voir la femme qui partageait sa vie depuis plus d’un an faire la une des médias l’avait empli d’un sentiment ambivalent : fierté d’être avec elle, mais aussi pointe de jalousie.
– Julie ou Peter ? précisa Arquette.
Elle aussi s’était demandé, tout au long de la procédure, si, au-delà de leur désir de se faire de la publicité, ils n’avaient pas commandité le meurtre. Avoir un alibi ne fait pas tout.
– Julie n’avait aucune raison de tuer son amant, mais es-tu certaine que Peter est innocent ? reprit Warren.
– Va savoir, ce n’est pas à moi de le prouver, et si tu essayes de me donner des remords ou de me démontrer que je suis comme toi prête à tout pour gagner un procès, sache simplement que j’ai l’intime conviction qu’il est innocent, rétorqua-t-elle pour mettre les choses au clair.
– C’est comme ça que tu me vois ? dit Warren piqué au vif.
Arquette eut un large sourire maternel et posa sa main sur la sienne qui tapotait nerveusement la table.
– Crois-tu que je pourrais rester avec toi si tel était le cas ?
Warren se détendit. Il avait beau savoir qu’elle l’aimait profondément, il avait toujours en travers de la gorge les remontrances qu’elle lui avait adressées un an et demi plus tôt, au cours de l’affaire Winedrove.
– Oui, répondit-il uniquement pour la taquiner, alors que le serveur revenait avec leurs deux apéritifs.
Ignorant sa réponse, Arquette leva son verre.
– À nous.
– À la star des médias, ajouta Warren en redevenant bon prince.
 
Zhang raccrocha et reposa son portable. Il était dégoûté. Dana venait de lui faire faux bond. Elle lui avait expliqué par SMS qu’elle avait complètement oublié la soirée d’anniversaire d’un collègue de travail, et lui souhaitait une bonne soirée quand même.
Elle aurait pu m’inviter, se dit-il blessé dans son amour-propre.
Cela faisait trois mois qu’ils se fréquentaient mais il n’avait toujours pas vu un seul de ses amis, ni personne de sa famille. Non qu’il y tint spécialement, mais à moins de le faire exprès, il arrivait toujours un moment où l’on croisait les proches de sa partenaire. Mais à l’évidence, ils n’étaient justement que ça : des partenaires sexuels. Encore une que l’insigne, doublé d’une certaine dose d’exotisme, faisait fantasmer.
Il mourait d’envie de lui envoyer un SMS revanchard, mais cela ne servirait à rien. Elle ne comprendrait pas.
Il jeta un œil à son reflet dans le miroir du salon, et sourit à sa mine déçue.
Il était hors de question de se laisser abattre. Il attrapa sa veste, ses clés et quitta son appartement. Il prit l’ascenseur et quatre étages plus bas se retrouva dans le hall d’entrée qu’il quitta d’un pas souple. Remontant la 35th Street, il arriva presque naturellement au Gipsy Café.
Pas de concert en ce vendredi soir, mais la foule des grands jours. Tous les sièges, fauteuils, canapés et chaises hautes étaient déjà pris. Zhang salua des habitués des lieux et vint s’installer au comptoir où il commanda une bière. Puis il se rapprocha d’un trio de quadragénaires avec lesquels il discutait à l’occasion. Tous cadres chez Amazon. Passionnés de musique et de cinéma, ils l’avaient accepté dans leur groupe même s’il était beaucoup moins calé qu’eux.
Zhang en était à sa troisième bière, et parlait du remake de Conan quand une main le braqua dans le dos.
– Haut les mains, lieutenant !
Malgré la musique de fond, Zhang reconnut la voix. C’était bien la dernière personne qu’il avait envie de voir.
Les trois quadragénaires se turent et sourirent.
Zhang se retourna et quand il vit le visage souriant de Bridget, il n’eut pas le cœur de la rembarrer.
– Je peux vous le piquer un instant ?
Les trois hommes la saluèrent et acquiescèrent volontiers.
– Bonsoir lieutenant, vous auriez pu me répondre ? fit Bridget.
Mais le ton n’y était pas vraiment. Juste un brin de déception, se dit Zhang face au visage souriant.
– Je n’ai pas eu le temps. Une journée de dingue, fit-il en repensant aux messages et aux SMS qu’elle lui avait laissés.
– J’ai vu ça aux informations, je me suis dit que tu avais pris la grosse tête.
Zhang secoua négativement la tête. Elle n’y était pas du tout. Ne pouvait-elle pas comprendre que cela n’avait été qu’une passade ?
– Désolé, si je t’ai blessée, mais je croyais que tu avais compris, fit-il en décidant d’être franc.
– Compris quoi ? dit-elle.
Bridget savait que c’était stupide, mais elle avait eu le coup de cœur pour ce flic. Un Asiatique comme elle mais qui, contrairement à ceux de son entourage, n’avait aucun des réflexes communautaires qui la contrariaient. Elle haïssait le communautarisme, qu’elle jugeait comme une forme de ségrégation volontaire, de la servitude voulue.
– Que j’étais déjà en couple.
Bridget sentit son cœur se serrer. Eh merde ! Elle aurait dû s’en douter. Il aurait quand même pu le lui dire la veille. Certes, elle aurait quand même couché avec lui, mais n’aurait pas passé la journée à fantasmer sur une éventuelle liaison amoureuse.
– OK, tant pis. En tout cas, je suis contente de la nuit qu’on a passée ensemble.
Sa voix était plus émue qu’elle ne l’aurait voulu. Zhang se sentit minable mais qu’ajouter ? Bridget déposa un baiser sur sa joue et lui fit un clin d’œil avant de fendre la foule des fêtards du vendredi soir pour sortir du Gipsy Café.
Zhang jeta un œil à ses trois camarades de soirée, et puis il vit passer Bridget devant la devanture. Elle était encore plus belle que la veille. À se voir ainsi, sa bière à la main, il se sentit ridicule. Allait-il vraiment passer la soirée avec trois types, à parler de films qu’ils n’appréciaient que moyennement alors qu’une jeune femme charmante et pétillante lui proposait autre chose ?
Il reposa sa bière sur le comptoir, se fraya un passage parmi les clients, et se retrouva sur le trottoir. Bridget hélait un taxi à une vingtaine de mètres de lui. Il courut vers elle. Le taxi s’arrêta. Bridget ouvrit la portière et à cet instant, aperçut Zhang qui fonçait vers elle.
Son visage attristé s’illumina. Elle referma la portière et s’excusa auprès du chauffeur de taxi. Zhang arrivait à sa hauteur, heureux de sa décision. Elle était tout ce dont il avait besoin pour oublier ses démons.
– Au nom de la loi, je vous arrête, mademoiselle Wei.
Elle sourit et cette fois elle l’embrassa sur la bouche.
 
Hurley courait dans la neige, une ombre la poursuivait. Ne te retourne pas, se dit-elle terrifiée. Un voile de vapeur s’échappait de sa bouche à chaque respiration. Partout des arbres morts dont les branches aux multiples ramifications ne donnaient aucune feuille. Hurley entendit une complainte, était-ce le vent ou la chose qui la poursuivait ? Elle accéléra mais son pied se prit dans une racine soudainement apparue. Elle s’écroula de tout son long. Les pas se rapprochaient derrière elle. Elle se retourna. C’était la silhouette grotesque de Ray Snider, suspendu à des fils tel un pantin désarticulé. Elle leva les yeux sur un homme qui le manipulait…
Hurley se réveilla en sursaut, encore bouleversée par le regard du poursuivant. En sueur, le souffle court, elle reprit ses esprits. Cherchant à se rapprocher de lui, elle tata la place de Logan. Personne.
00 h 45, indiquait le radio-réveil. Elle alluma la lampe de chevet et fit la moue à la vue du lit vide à ses côtés.
Elle se leva et ouvrit la porte. Il y avait de la lumière au rez-de-chaussée. Elle remonta le couloir, descendit l’escalier et trouva Logan dans la cuisine. La température était plus froide que dans les autres pièces et une légère odeur de cigarette était perceptible.
– Je le crois pas. Tu fumes en cachette, fit-elle mi-amusée mi-contrariée.
Logan ne chercha pas à nier et haussa les épaules d’un air penaud.
– Depuis quand as-tu repris ?
– Je n’ai pas repris. Juste une de temps en temps quand tout le monde dort.
Hurley s’approcha de la fenêtre et vit sur la pelouse le bout incandescent de la cigarette tout juste abandonnée.
– Qu’est-ce qu’il s’est vraiment passé aujourd’hui ?
Il lui avait fait un topo de sa journée et de l’arrestation puis de la libération ubuesque des époux Denzer. Rien de grave, avait-il dit.
– Je me suis pris un savon en règle. Le maire en personne m’a appelé. Bref un moment pas très agréable, avoua-t-il.
Hurley s’approcha de lui, et lui posa une main câline sur la joue. Pauvre petit animal blessé dans sa fierté.
– Il t’a menacé de sanction ? demanda-t-elle.
– Franchement, je ne me rappelle même plus ce qu’il a dit, mais je te jure, j’avais envie de l’étrangler.
Hurley préféra ne pas insister.
– Et ton patron ?
Logan retrouva un léger sourire.
– Il a été parfait. Ça sert d’avoir un chef qui a été capitaine dans le passé. Il connaît les aléas du métier.
Hurley scruta son visage et ne sut discerner s’il lui mentait.
– Rien de plus à me dire ?
– Non, si ce n’est qu’on a toujours un enfoiré en cavale, et que j’ai tout de même intérêt à le trouver. Comme je te l’ai dit à table, j’ai mis aussi Strobber et Glide, en plus de Rivera et Zhang, ainsi que d’autres sergents, pour mener les interrogatoires. Même si ça ne donne rien, ça rassurera le maire.
Hurley n’aurait pas su dire pourquoi mais elle était certaine que cela n’avait rien à voir avec une histoire de jalousie.
– Allez viens te recoucher, je n’ai plus sommeil, fit-elle d’un air plein de sous-entendus.
Logan savoura la proposition. Voilà un antistress bien meilleur que la cigarette.
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Oliver avait passé la journée enfermé dans son appartement. De nombreux junkies avaient sonné à sa porte. Mais il n’avait ouvert à personne. Pareil quand son portable avait sonné. Attendant dans le silence que les sonneries cessent, puis se replongeant dans de morbides pensées.
Alors que la veille encore, il avait l’impression d’être au début d’une vie remplie de plaisirs et d’extases, la réalité l’avait rattrapé et ramené à son sinistre destin.
Tout ce qu’il avait espéré fuir en quittant le domicile familial deux ans plus tôt lui revenait en pleine figure.
Pourtant tout n’avait pas si mal commencé.
Au contraire, jusqu’à ses huit ans, Oliver avait été le plus choyé des enfants. Adopté par un couple stérile afro-américain, il avait baigné dans une atmosphère d’amour. Du moins jusqu’à ce que son père quitte femme et enfant pour refaire sa vie avec une femme plus jeune que sa mère, sans plus jamais donner de nouvelles, si ce n’est un chèque de pension tous les mois.
Oliver n’avait rien vu venir et la douleur de perdre un parent fut encore plus vive que la première fois, alors qu’il n’avait que quatre ans. Cette fois il en avait huit et avait tout à fait conscience de l’horreur de cette nouvelle disparition. Son père qu’il aimait tant, avec qui il jouait au basket et au base-ball, s’en était allé. Sans aucune explication, sans un mot de sa part. Jamais la vie ne lui avait paru aussi injuste, d’autant plus que sa mère ne lui était d’aucun réconfort, étant elle-même aussi triste que lui.
Un an passa dans une sorte de morbidité ambiante, quand sa mère fit la rencontre de Tim Bradley.
Au premier abord l’homme semblait le nouveau père idéal, lui apportant des cadeaux, jouant avec lui, n’arrêtant pas de le féliciter pour son esprit vif et curieux. Mais quand il fut définitivement installé chez sa mère, et surtout, quand celle-ci fut enceinte, les choses changèrent radicalement. Non seulement son nouveau père devint de plus en plus distant, mais sa propre mère agit de même. Et quand l’enfant parut, le monde ne se mit à tourner qu’autour de Clarence. « Le trésor de ma vie », se plaisait à répéter sa mère, sans prêter attention à Oliver qui entendait chacun des mots d’amour adressés à son frère comme autant d’aiguilles enfoncées dans son cœur.
C’est quand il eut dix ans qu’il reçut la première gifle de son père. Il avait seulement renversé une bouteille de lait. Oliver s’en était alors plaint auprès de sa mère, qui, sans aller à le gifler à son tour, l’avait sévèrement grondé et privé de dessert pour toute la semaine.
C’était injuste. Elle était sa maman, du moins, c’était ce qu’elle lui avait toujours dit, avant l’arrivée de son petit frère. Mais était-il vraiment son petit frère ? Que ce soit sa mère, son père ou son frère, il ne partageait aucun lien de sang avec eux. Oliver comprit qu’il était désormais un étranger, et qu’aussi forts que semblaient être les liens du cœur, ils étaient aussi friables qu’un château de sable. Seuls les liens du sang comptaient. 
Il se promit alors de retrouver un jour ses vrais parents. Peut-être ne l’avait-on pas abandonné, mais plutôt kidnappé puis revendu à ses faux parents.
Il se mit à y croire dur comme fer.
Quand il entra au collège, il n’était plus le garçon timide et souriant qu’il était deux années auparavant. Il s’était endurci, ne recherchant plus l’amour de sa fausse mère, qui de son côté ne se rendait compte de rien, Clarence étant l’objet de toutes ses attentions.
Et quand un jour sa mère lui annonça qu’il allait avoir une petite sœur, cette fois il était préparé et ne ressentit rien d’autre que du mépris pour ce bébé à venir.
À l’école les résultats d’Oliver s’étaient effondrés, mais tout le monde s’en moquait. Il commença à manquer les cours, puis vers ses treize ans, il commença à faire des bêtises.
Bêtises qui s’enchaîneraient jusqu’à le conduire plusieurs fois au poste de police, avec, à chaque fois, autant de coups qui pleuvaient sur lui à son retour au domicile familial.
Malgré les menaces de son père de le mettre en maison de redressement, par il ne savait quel miracle, on lui avait laissé sa chambre.
Ces gens-là avaient peut-être des remords ? se disait-il en pensant à la petite famille qui partageait le même toit que lui.
À seize ans, il se mit à faire le guetteur pour des dealers des bas quartiers. Il commença à fréquenter des filles de toutes sortes et de toutes les couleurs.
Vautré dans un fauteuil, dans son appartement, Oliver repensait à tous ces moments quand le souvenir de ses dix-huit ans lui arracha un pâle sourire.
Malgré tout, sa fausse mère s’évertuait à lui souhaiter son anniversaire, non qu’elle y tînt spécialement, mais cela faisait tellement plaisir à son faux frère et à sa fausse sœur de voir des gâteaux avec des bougies.
C’était du moins ce qu’il croyait.
Il se revit sortant de sa chambre, entrer dans le salon. Toute la petite famille de sang réunie au complet. Même Tim, son faux père, était présent pour ce jour particulier où il était enfin majeur.
Si Clarence et Lucie étaient aux anges, Tim et sa fausse mère déchantèrent en le voyant arriver, vêtu de son blouson et portant un sac à dos rempli à bloc.
– Adieu la compagnie, avait-il lancé devant ce spectacle pathétique d’une famille lui faisant croire qu’il était l’un des leurs.
Tim vit rouge et haussa le ton.
– Tu poses tes affaires et tu viens souffler ton gâteau ! hurla-t-il.
Jamais il n’avait pu piffer ce gamin. S’il n’en avait tenu qu’à lui, Tim l’aurait renvoyé dans un orphelinat !
– Tu n’es pas mon père, tu n’as aucun droit sur moi ! cria plus fort Oliver.
Il fit demi-tour mais arrivé dans le vestibule, il fut rattrapé par Tim qui le saisit par l’épaule, le faisant pivoter sur lui-même. 
– Sale petit morveux ! jura-t-il avant de lui envoyer son poing droit au visage.
Mais Oliver avait prévu le coup. Au lieu de se protéger comme il l’avait fait durant tant d’années, il l’esquiva et en profita pour coller à Tim une droite en plein thorax qui le mit à terre, le souffle coupé.
Leurs regards se croisèrent. Oliver ne vit qu’une larve qui ne méritait même pas qu’il lui crache dessus. Arrivée en courant, sa fausse mère resta stupéfaite. Derrière elle, se tenaient Clarence et Lucie, ahuris. Il eut un bref sentiment de gêne, avant de quitter définitivement l’appartement familial…
 
Le portable d’Oliver sonna encore. Il regarda sa montre. 1 heure du matin. Foutus junkies !
Il saisit son portable et faillit l’éteindre complètement, quand il découvrit le nom qu’il n’aurait jamais espéré revoir un jour s’afficher.
Il décrocha aussitôt.
– Allô ? fit-il en maîtrisant son émotion.
– Oliver, c’est Nancy. J’ai appris pour hier soir, est-ce que tu vas bien ?
Oliver avait envie de lui hurler de venir le voir, mais cela ne servirait à rien. Elle avait refait sa vie et appartenait désormais au passé.
– Comment tu peux savoir ce qu’il s’est passé ?
– Eddie vient de m’appeler. Il m’a dit que tu ne répondais pas au téléphone et que tu as refusé de lui ouvrir. Il te croyait mort, fit-elle d’un ton qui se voulait humoristique.
Mais Oliver perçut très bien l’inquiétude dans sa voix. Était-il possible qu’elle ait encore des sentiments pour lui ? Après ce qu’il lui avait fait ?
– Comme tu vois, je suis en vie, et je dormais, mentit-il, trop fier pour dire autre chose.
– Bon, dans ce cas, excuse-moi de t’avoir dérangé. Bonne nuit.
Une question brûlait les lèvres d’Oliver et aussi pathétique allait-il paraître, il ne put la retenir.
– Tu es toujours avec Marvin ?
Quand il l’avait larguée, elle n’avait pas tardé à retrouver un mec. Un enfoiré de Blanc, cadre dans une entreprise du bâtiment. Un type gentil et honnête, lui avait-elle précisé.
– Oui, dit-elle avant d’ajouter d’une voix émue. Mais si tu veux voir Oscar, on peut arranger ça.
Oliver sentit les larmes lui monter aux yeux. Entre la fatigue de sa nuit blanche, les coups qu’il avait reçus et ses pensées amères sur sa propre destinée, il était à fleur de peau.
– Non, je te l’ai dit, il n’est rien pour moi.
Il raccrocha sèchement, serra les dents et d’un geste d’une violence inouïe envoya son portable se fracasser sur le mur lui faisant face. Et alors qu’il avait retenu ses larmes depuis plus de vingt-quatre heures, elles coulèrent enfin en repensant à la seule fille qu’il eût jamais aimée.

PARTIE II
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Mercredi 31 octobre 2012
De la rue, monta le son du klaxon. Becky jeta un regard par la fenêtre du salon. Edwyn lui fit signe de se dépêcher.
– Écoute, ils attendront, dit Mme Parker qui donnait à sa fille ses dernières recommandations.
Becky trépignait. Elle n’aimait pas se faire attendre, mais elle ne pouvait pas brusquer sa mère sans risquer de la contrarier.
– Promets-moi que tu ne boiras pas d’alcool, que tu ne fumeras pas ?
– Maman, je te l’ai déjà promis mille fois. Ni cigarette ni alcool, soupira-t-elle. Je te rappelle que c’est dans le gymnase du lycée. Il n’y aura pas une seule goutte d’alcool. Tu connais M. Thompson ?
Mme Parker connaissait bien le proviseur du lycée d’Edmonds. Un homme d’un abord austère, mais ô combien efficace. Jamais de problème dans son établissement. Ni de chahut, et encore moins de rixe ou de racket. L’endroit idéal pour faire des études correctes. Et Becky avait répondu à toutes ses attentes, même au-delà. Becky était plus qu’exceptionnelle, elle était sa raison de vivre.
– Et si jamais Adam, Marc ou je ne sais qui d’autre doit te ramener et qu’il est ivre, promets-moi de m’appeler. Nous viendrons te chercher avec ton père. Et s’il le faut nous ferons des navettes pour ramener tout le monde.
– Maman ! Personne ne va boire, répéta-t-elle en jetant un nouveau coup d’œil par-delà le jardin de la villa.
Edwyn était au volant de la voiture de son père, une Chrysler cabriolet rouge. Susan à côté de lui, Marc à l’arrière.
– J’ai eu ton âge, et je sais très bien de quoi les adolescents sont capables.
– J’ai dix-sept ans, je ne suis plus une ado. Allez maman, tu n’as plus rien à me dire ? fit-elle en la pressant.
Sa mère la regarda avec fierté, un sourire béat aux lèvres, avant de la serrer très fort dans ses bras et de lui glisser à l’oreille.
– Amuse-toi bien ma chérie, je t’aime.
– Je t’aime aussi, répondit Becky en se dégageant de son étreinte.
Et dire qu’un mois auparavant, elle lui avait sorti les pires horreurs. Il ne se passait pas une journée sans qu’elle ne demande pardon à sa mère d’avoir pu la juger si mal. Combien de parents lui auraient flanqué une raclée, ou peut-être même l’auraient reniée, mais non, ses parents avaient encaissé les coups en ne répondant que par leur amour.
Becky s’en voulait tellement. En même temps, cela lui avait permis de faire le point et de comprendre qu’il n’y avait rien de plus fort que les liens du cœur.
Elle était sur le point de partir, la main sur la poignée de la porte, quand elle se retourna vers sa mère à l’entrée du salon.
– Tu es la meilleure des mamans, lui dit-elle.
Elle vit les yeux de sa mère briller d’émotion, et Becky sortit le cœur réconforté par tant de chaleur humaine. Elle descendit l’allée fleurie, jusqu’à la Chrysler et monta à l’arrière à côté de Marc.
– Un jour, il faudra que tu coupes le cordon, lança Edwyn qui démarra.
La concernant, Becky trouva l’expression amusante.
– Il paraît que c’est archicomplet et que certains lycéens d’autres lycées, et même des étudiants, ont envie de venir, dit-il, revenant à leur préoccupation immédiate.
– Tu l’as dit. Plus de deux mille amis sur notre page Facebook. C’est le début de la gloire.
Ils remontèrent la 5th Avenue, et tournèrent sur Main Street.
– Ouais, y a plus qu’à prier que tout se passe bien avec les autres abrutis, fit remarquer Susan.
Becky sourit en repensant à la troupe de comédiens dont ils allaient accompagner les méfaits. Une idée qu’avait eue Colgan, leur prof de musique, au printemps dernier : joindre les élèves du cours de théâtre à ceux du Gloo club.
Mme Irving, la prof de théâtre, avait tout de suite été enthousiasmée. C’est elle qui avait proposé de reprendre la comédie musicale Rocky Horror Picture Show. Le défi était sacrément osé, mais la victoire n’en serait que plus belle, leur avait assuré Colgan.
En cette soirée d’Halloween, le grand soir était arrivé. Malgré les nombreuses répétitions plutôt réussies, Becky savait que tout serait différent face à un vrai public qui ne les raterait pas au moindre faux pas.
– On va assurer comme des dieux, affirma Marc sûr de lui en passant son bras autour des épaules de Becky.
Le lycée fut bientôt en vue. La pression monta d’un cran. La soirée s’annonçait mémorable.
 
Oliver reposa son verre de whisky sur la table basse de son salon et se cala dans le canapé.
– Putain, y a pas à dire, il n’y a rien de meilleur qu’un Johnny Walker ! s’exclama-t-il souriant.
– Tu l’as dit, approuva Eddie qui sirotait le sien avec délice.
Les deux amis étaient aux anges. En cette soirée d’Halloween, ils avaient décidé de rester entre hommes. Pas de femme pour les emmerder. Juste tous les deux et une soirée de délires à venir.
Oliver eut un sourire en repensant à la soirée chez Babby Slut. Il avait vraiment cru tout perdre ce soir-là. Mais sa bonne étoile ne l’avait pas lâché. Deux jours après son humiliation chez la star du gangsta rap, Harlem, son grossiste en cocaïne, l’avait recontacté.
Et avant qu’Oliver ne hurle quelques insultes, Harlem lui avait proposé de continuer les affaires comme avant en espérant que dorénavant l’envie de côtoyer les stars ne le reprendrait plus.
Stupéfait, Oliver oubliant aussitôt ses rancunes, jura tous les dieux qu’il saurait se tenir à carreau à l’avenir. La fierté et l’honneur n’étaient rien face au pognon et aux filles qu’allait lui rapporter la revente de coke.
Depuis les affaires avaient repris comme si de rien n’était et les clients affluaient chez lui comme d’habitude. Si bien qu’il en oublia le coup de fil de son ex-petite amie qu’il n’avait pas cherché à rappeler.
– On est toujours les rois du monde, hein ? fit Eddie comme s’il lisait dans les pensées de son meilleur ami.
– Et comment ! le rassura-t-il.
Oliver revit alors son ami nu sur le sol de la chambre de Babby Slut, et au lieu d’éprouver de la colère, il fut submergé par une irrépressible envie de rire. L’alcool aidant, il ne se retint pas et explosa dans un formidable éclat de rire, très vite accompagné par Eddie.
 
Quand Becky entra dans le gymnase, elle sentit soudain le trac la gagner. D’ici à une heure, les portes s’ouvriraient sur cinq cents jeunes gens, avides de s’amuser.
Jamais de sa vie, elle n’avait joué devant tant de monde, et même si le piano serait en retrait par rapport aux comédiens qui se produiraient sur l’avant de la scène, elle sentait le trac monter.
– Pas trop tôt, j’avais dit 17 heures, fit remarquer Colgan en montrant sa montre.
– Vous inquiétez pas, on est plus que prêts, affirma Adam toujours sûr de lui.
Colgan fit la moue. Il commençait à se sentir fébrile. Bien que les répétitions se soient bien déroulées, il craignait que sous l’effet du trac, nombre de ses protégés ne paniquent. Un journaliste du News of Seattle ne devrait pas tarder à arriver. Il ne manquerait plus qu’ils écopent d’un papier détestable en cas de mauvaise prestation.
– Bon, allez vous habiller. On ouvre les portes dans une demi-heure, et à 20 heures pile je veux que vous donniez le maximum.
– Il n’y aura aucun problème, vous allez être fier de nous, dit Marc.
Becky aurait aimé avoir autant d’assurance que son petit copain. Elle passa devant Colgan et lui fit un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace.
– Tu vas assurer, lui glissa Marc alors qu’ils s’approchaient du lourd rideau qui coupait la salle de sport à un quart de sa longueur.
– J’ai la trouille, fit Becky qui aurait tout donné pour être ailleurs.
– Ça tombe bien c’est Halloween !
Becky soupira en levant les yeux au ciel.
Ils franchirent le rideau et arrivèrent sur la scène où se trouvaient déjà la plupart des comédiens maquillés et habillés à l’effigie des personnages de la comédie musicale.
Avec les derniers essais d’éclairage qui donnaient une teinte rouge à l’ensemble, Becky eut l’impression de descendre en enfer.
– Adam, tu n’oublies surtout pas de te placer face à Christie quand Max ouvrira la porte du château, tonna Mme Irving. Vous devez avoir l’air le plus niais possible.
Becky et le reste du Gloo club saluèrent leurs camarades qui avaient obtenu les rôles phares de Brad et Janet, et longèrent la scène pour passer dans les coulisses.
Une joyeuse effervescence régnait à l’arrière. Tout ce petit monde vaquait à ses affaires. Certains répétaient une dernière fois, d’autres finissaient de s’habiller ou de se faire maquiller.
Ils se firent un peu bousculer, mais arrivèrent enfin près de leur petite loge.
– Salut les stars, par qui je commence ? demanda Megan.
Elle n’avait que quinze ans, mais possédait une faculté impressionnante dans l’art du maquillage. Pinceaux et palettes, poudres et houppettes, elle était prête à les transformer.
Les cuivres étaient déjà au complet et créaient une cacophonie en soufflant dans leurs instruments pour s’échauffer.
Edwyn s’assit en premier et, tirant la langue, claironna :
– I wanna rock’n roll all nite !
Becky connaissait par cœur le classique de Kiss. Son père était dingue de ce groupe, et il lui était arrivé plusieurs fois de se déguiser en Gene Simmons pour Halloween. Cette pensée eut le don de faire sourire Becky qui se détendit enfin.
Marc s’approcha d’elle et lui fit un clin d’œil.
– Je la sens bien cette soirée. On va s’en souvenir toute notre vie, crois-moi !
Elle le crut sur parole.
 
– Ahhhhhhh ! hurla Eddie, un couteau de boucher à la main.
Il fonça droit sur Oliver qui n’en pouvait plus de rire.
Ayant revêtu le costume du meurtrier du film Scream, Eddie était le plus dodu des tueurs d’étudiants. Tout juste si les coutures du déguisement n’allaient pas exploser !
– Tu vas crever ! cria Eddie à fond dans son rôle.
Et se penchant sur Oliver, avachi dans le canapé, il lui planta le couteau à lame rétractable dans le ventre, tout en appuyant sur le bouton qui fit jaillir un liquide rougeâtre.
Oliver hurla comme s’il était en train de mourir avant de se relever et de bondir sur Eddie. Il le renversa et lui arracha son masque.
– Eh merde ! T’es encore plus moche sans le masque, se moqua Oliver en le lui reposant sur le visage.
– Très drôle ! se vexa Eddie. En plus, ferme-la, je viens de te tuer.
Les deux compères se relevèrent et Oliver leva ses deux pouces.
– Franchement, j’ai presque failli crever de peur, dit-il.
Alcool plus cocaïne, il se sentait dans un état d’euphorie totale.
– Allez, maintenant c’est à toi de mettre ton costume, fit Eddie qui s’était rassis dans l’un des fauteuils.
Oliver hocha la tête, et alla s’enfermer dans sa chambre. Après s’être débarrassé de tous ses vêtements, il mit son vieux pantalon gris, ses bottines pourries et l’inimitable pull en laine rayé rouge et noir. Enfin il attrapa le masque en latex qu’il enfila précautionneusement devant la glace. Il eut presque un frisson en voyant Freddy Krueger le fixer de ses yeux de fouine.
Il posa son chapeau sur sa tête, et finit en enfilant ses gants de peau brûlée agrémentés de griffes métalliques.
Le Mal était dans la place. La soirée pouvait commencer.
 
– Et voilà ! fit Megan qui venait de déposer un ultime coup de blush sur les joues de son dernier modèle.
Becky se contempla dans le miroir et ne se reconnut pas. Fardée de blanc, une étoile mauve peinte autour de l’œil droit, des lèvres passées au rouge à paillettes, plus une perruque digne de celle de Tina Turner, elle était méconnaissable.
– Alors vous êtes prêts ? demanda Colgan en arrivant dans la loge du Gloo club.
À la vue de ses petits protégés, un sourire étira ses lèvres.
– Megan, tu es formidable, rappelle-moi d’augmenter ta note au prochain contrôle.
Megan jouait du violon dans l’orchestre du lycée. Elle faisait partie de la section cordes qui serait placée à l’opposé de celle des cuivres.
– Mieux que A c’est possible ? s’amusa la jeune violoniste.
– Triple A, sourit Colgan qui se retourna vers les quatre autres lycéens. Allez, il est temps d’aller sur scène. Je compte sur vous.
– Vous inquiétez pas, on est les meilleurs, se félicita Marc.
Colgan espérait que tel était le cas.
À la suite de ses camarades, Becky quitta la loge et monta sur scène. Le premier décor était en place. Un pan de placo en forme d’église et des arbustes en pot. Les cuivres étaient prêts. Tous en costume noir, visage fardé de noir, lèvres blanches et gants blancs.
– Becky ! s’étonna Ross, l’un des saxophonistes, en reconnaissant difficilement la pianiste.
– Eh ! pas touche ! s’interposa Marc avec humour. La grande blonde est avec moi !
Tout le monde sourit, ce qui fit légèrement baisser la tension. De l’autre côté du rideau, montait le tumulte créé par les lycéens qui s’amassaient dans la salle de sport.
Becky aperçut Adam et Christie qui avaient revêtu leur tenue de mariés. Ils allaient vraiment bien ensemble, constata-t-elle. La jeune fille se mit au piano situé en arrière de scène, tandis que Susan attrapait sa guitare, Edwyn sa basse et Marc s’installait à sa batterie.
Des « Janet I love you ! » et des « Brad ! » résonnèrent par-delà le rideau. Becky sentit son cœur s’affoler. C’était une flopée de fans qui les attendait. Ils avaient intérêt à être bons sinon ils couraient à la catastrophe.
– Becky, tout va bien se passer, la rassura Marc qui avait surpris son regard.
Il prit une de ses baguettes la fit tournoyer en l’air et la rattrapa sans trembler.
– Tu vois, tout va bien.
Becky hocha la tête et regarda sa montre. Plus que quelques minutes avant le lever du rideau. Jamais secondes ne lui parurent aussi longues.
Un « Oooh oh oh oh ooooh » montait en boucle dans la foule.
Becky effleura les touches sans les enfoncer et ferma les yeux. Tout va bien se passer, se dit-elle comme une litanie. Soudain toutes les lumières s’éteignirent de l’autre côté du rideau. Le silence se fit un court instant, avant que n’explosent des cris d’excitation.
Une pulpeuse bouche au rouge à lèvres écarlate fut projetée sur le rideau qui cachait encore la scène.
En tant que chef d’orchestre, Colgan s’était placé de façon à ce que tous ses musiciens le voient sans pour autant gêner les comédiens sur scène.
Becky le vit souffler un, deux, trois. Puis il eut le mouvement des mains qu’elle attendait et elle démarra sa partition : Science-Fiction Double Feature, piano, guitare sèche, basse et violoncelle pour commencer.
Estelle, qui avait le rôle de la voix d’ouverture mais aussi celui de la soubrette venue de l’espace, commença ainsi :
– Mickael Rennie was ill, the day the earth stood still…
Becky se sentit emportée, et quand le refrain arriva tout le stress avait disparu.
Puis le morceau prit fin, et le rideau s’ouvrit enfin. Adam « Brad » et Christie « Janet » apparurent illuminés au milieu de la scène devant l’église en placo.
Violons et violoncelles se mirent en rythme saccadé.
– Hey, Janet ? fit Adam.
– Yes, Brad ? répondit Christie d’un ton naïf.
Becky avait un large sourire sur ses lèvres étincelantes de paillettes. Ses doigts volaient sur les touches. Plus rien n’existait, si ce n’est le plaisir à l’état pur.
 
– Booooh ! hurla Eddie en se penchant vers une vieille dame.
La femme lui renvoya un regard plus méprisant qu’apeuré.
Oliver explosa de rire sous son masque de Freddy Krueger.
Ils remontaient Market Street en direction du Loops, un bar où ils avaient leurs habitudes. Ce soir tout le monde serait déguisé. Ça allait être une soirée d’enfer.
– Regarde, je vais te montrer, fit Oliver qui se mit à courir derrière un homme en costume-cravate.
L’homme accéléra le pas. Quand Oliver lui gratta le dos avec ses griffes de métal, l’homme tourna la tête sans cesser de marcher.
– Allez-vous-en, foutez-moi la paix !
– On n’échappe pas à ses cauchemars comme ça ! répliqua Oliver d’une voix d’outre-tombe avant de pousser un hurlement. 
L’homme souffla avec mépris, mais quand Oliver commença à lui passer sa main aux doigts griffus dans ses cheveux, l’homme piqua un sprint.
Eddie était plié de rire. Il n’y avait pas à dire, Oliver était le meilleur. Un ami comme ça, ça valait de l’or.
– Tiens, fit Eddie qui lui tendit une des bières qu’ils avaient prises avec eux en quittant l’appartement.
Oliver souleva le bas de son masque et but une longue rasade. En cette soirée d’Halloween, les services de police effectuaient bien plus de rondes qu’à l’ordinaire, mais dans l’état où il se trouvait, il s’en moquait comme de tout le reste.
– Hé, c’était la dernière ! fit Eddie d’un ton désolé. Tu aurais pu m’en laisser.
Oliver remit son masque et d’une voix toujours aussi lugubre ajouta :
– T’inquiète, je connais un épicier pas loin, on va faire des provisions.
Quelques passants changèrent de trottoir en les voyant tous deux ainsi costumés. Oliver aimait ce sentiment de puissance. Bien loin de ce qu’il avait ressenti le mois dernier et durant toute sa jeunesse.
Le monde lui mangerait dans la main, un jour ou l’autre…
 
Keith jeta sa cape et révéla son corps dénudé seulement caché par un drôle de corset noir, des mitaines en soie noires qui montaient jusqu’au coude, un slip et un porte-jarretelles noirs également.
– I’m just a sweet travestiiiiite from transexual, Transylvaniaaaaaahah, chanta-t-il avec vigueur.
Becky ne regardait plus ses doigts depuis longtemps, ni même Colgan. Elle avait suffisamment répété pour ne plus avoir à le faire. Elle était tout simplement en totale communion avec le reste des musiciens et des comédiens-chanteurs qui s’étaient appropriés la scène.
Le public chantait avec Keith. Une messe d’un genre nouveau. Becky adorait ça. Des applaudissements nourris, des sifflets d’encouragement récompensaient chaque morceau. Une partie du public qui s’était déguisé reprenait les paroles de la comédie musicale en chœur avec les comédiens durant les passages de dialogues entre les chansons.
Qui a dit qu’Halloween était une fête impie ! pensa Becky aux anges.
Et elle replongea dans sa transe…
 
Oliver entra le premier dans l’épicerie de nuit. Il était 20 h 30. Sur les quelques étals, divers produits de première nécessité. Juste du dépannage de voisinage. Oliver y venait de temps en temps quand il lui manquait une broutille.
Le patron, un homme dans la soixantaine, bedonnant, à la moustache conquérante, les regarda entrer d’un air suspicieux.
– Vous pourriez enlever vos masques, tonna-t-il.
– C’est ça, papy ! se moqua Eddie qui s’arrêta devant le stand des friandises.
L’homme n’insista pas et resta derrière sa caisse.
Oliver alla directement vers les boissons. Il se posta devant le meuble frigorifique où des rangées de bouteilles, allant des simples sodas à l’alcool, reposaient au frais.
Il n’y avait pas d’autres clients. Oliver s’amusa de la scène. Freddy Krueger et le tueur de Scream en train de faire leurs courses ! Cela aurait mérité qu’il pique la caméra de surveillance pour se repasser la scène les jours de cafard !
Il ouvrit le frigo, et attrapa deux Budweiser.
De son côté, Eddie ayant pris deux paquets de gâteaux, les posa sur le comptoir.
– Allez, vieille crapule, combien ça fait ?
Oliver sourit sous son masque et se rapprocha de la caisse. L’homme bipa les articles et répondit :
– Six dollars quarante-cinq cents.
– Putain, tu te fais pas chier, le vieux. Moi, je crois que tu vas me les donner ces saloperies, s’amusa Eddie qui sortit son couteau à lame rétractable.
Il se sentait le roi du monde. Alcool et cocaïne. Le meilleur des cocktails pour faire la fête.
– Arrête tes conneries, sourit Oliver.
De la sueur perla sur le front du caissier. Oliver avait envie d’exploser de rire. Ce ne devait pas être évident de se faire menacer par deux monstres mythiques !
– Non, continua Eddie à fond dans son rôle. Cette crapule doit payer pour tout le mal qu’elle a fait. Crève ! hurla Eddie qui lui planta son couteau en plein cœur et appuya de toutes ses forces sur le bouton gicleur.
Mais dans le même temps, le caissier avait relevé une main qu’il avait laissée sous le comptoir et pointait une arme.
La détonation explosa aux oreilles d’Oliver qui en lâcha ses bouteilles de bière. Elles explosèrent dans un fracas de verre.
– Non, putain, non ! hurla-il.
Le visage du caissier était vide de toute expression, incapable de penser.
– Putain de connard ! hurla Oliver en bondissant sur lui.
Le caissier tomba à la renverse et soudain, il vit que le cou de Freddy Krueger était noir.
– Saloperie de négro ! ragea-t-il.
Et même si son bras n’était pas bien positionné, il tira une deuxième balle.
Oliver sentit son cœur s’arrêter une seconde. Il prit enfin conscience du merdier dans lequel il s’était fourré. Il envoya un crochet du droit au caissier dont la lèvre explosa en une gerbe de sang, puis il se releva et, jetant un bref coup d’œil à Eddie affalé sur le sol, baignant dans son sang, il sortit en courant de l’épicerie.
Putain de merde ! jura-t-il entre ses dents. Eddie, non…
– Arrête-toi, enfoiré ! cria le caissier qui était sorti sur le trottoir.
Oliver serra les fesses et courut encore plus vite. Il imaginait déjà l’homme le braquer, viser et tirer…
Une troisième détonation retentit à ses oreilles, mais il ne sentit aucune douleur. Oliver bifurqua dans la première ruelle.
Avec toute sa graisse, ce gros porc d’épicier ne pourrait pas le suivre, se rassura-t-il sans pour autant ralentir.
Il arriva enfin devant son immeuble, s’assura que personne ne l’avait suivi et après avoir tapé son code, entra dans le hall. Sans attendre l’ascenseur, il monta les escaliers quatre à quatre. Il atteignit le palier de son appartement, entra chez lui et s’enferma. Il se colla dos à la porte et reprit enfin son souffle. Il se débarrassa de son masque qui lui collait au visage. Il était en sueur. Il s’essuya le front avec son pull, puis l’enleva, ainsi que tous ses vêtements, pour se retrouver totalement nu.
Il fut pris d’un rire nerveux. Attrapant la bouteille de whisky qui l’attendait sur la table basse du salon, il alla dans la salle de bains se faire couler un bain et s’y installa.
Il n’arrêtait pas de revivre chaque seconde du drame. Eddie qui faisait l’abruti avec son faux couteau, et cette ordure d’épicier qui lui tirait une balle en plein cœur.
Il savait qu’il aurait dû appeler les flics aussitôt après pour faire arrêter cet enfoiré, mais avec son taux d’alcool dans le sang et la coke qui coulait dans ses veines, ce n’était pas la chose la plus intelligente à faire.
De toute façon les flics devaient déjà être sur place et avaient dû trouver le couteau rétractable, sans compter la caméra de surveillance qui montrait clairement deux jeunes un peu éméchés qui avaient juste voulu s’amuser.
Oliver serra les dents et les poings en pensant à l’épicier. Le type l’avait traité de « sale négro ». Ce n’était pas un accident mais bien un crime raciste. Et il comptait bien le clamer haut et fort au procès à venir.
– Eddie t’es vraiment qu’un gros con, souffla-t-il avant de porter le goulot de la bouteille de whisky à ses lèvres.
L’eau chaude montait peu à peu dans la baignoire. Oliver commença à se détendre…
 
– To the late night double feature. Picture show, finit de chanter Estelle de sa petite voix.
Becky était à fleur de peau. Tant d’émotion la transportait. Le spectacle avait été parfait de bout en bout. Et s’il y avait eu quelques fausses notes et même un blanc de la part d’un des comédiens, personne ne s’en était offusqué. Bien au contraire, la foule avait aidé le malheureux en lui criant les répliques. Les encouragements, les applaudissements n’avaient cessé tout au long du spectacle.
Il n’y avait pas à dire, l’Amérique était un pays béni ! s’était dit Becky, jamais aussi fière d’être américaine.
Sur scène, les lumières s’éteignirent, et ce fut un véritable tonnerre d’applaudissements qui jaillit de la foule des spectateurs. 
Dans la pénombre, toujours à son piano, Becky était trop émue pour réagir.
– Becky, qu’est-ce que tu fais, viens ! fit Marc qui la tira par le bras.
Comme ils l’avaient fait aux répétitions, tous les comédiens, mais aussi tous les musiciens, se mirent en rang sur le devant de la scène, se tenant par la main.
La lumière se ralluma en grand. Le vacarme monta encore d’un cran. Becky jeta des coups d’œil à droite et à gauche. Les visages étaient aussi émus que le sien.
Elle chercha du regard son professeur de musique et le vit dans l’ombre de la scène en compagnie de Mme Irving.
Becky pouvait lire la fierté dans les yeux des deux professeurs. 
La troupe se fit acclamer trois fois, avant qu’Adam ne se détache du groupe pour prendre le micro :
– Nous tenons tous à remercier les deux personnes sans qui rien n’aurait été possible : nos incroyables maîtres d’œuvre, M. Colgan et Mlle Irving !
Adam fit signe aux professeurs de monter sur scène, et sans qu’ils aient le temps de décliner l’invitation, les élèves étaient déjà sur eux pour les traîner de force.
Les clameurs repartirent de plus belle. Colgan attrapa le micro qu’Adam lui tendait et tint l’un des plus beaux discours que Becky ait jamais entendu sur la force de la musique, et sur la force du groupe par rapport à celle de l’individu.
– Allez, je crois qu’il est temps de baisser le rideau, je vous remercie tous.
Le rideau fut tiré sous une dernière salve d’applaudissements et enfin toutes les lumières de la salle de sport s’illuminèrent. 
Désormais entre eux, les membres de la troupe laissèrent exploser leur joie, se congratulant les uns les autres, multipliant les tapes viriles, les sourires bienveillants, les accolades fraternelles.
– On a vraiment trop assuré, fit Marc qui tenait Becky serrée dans ses bras.
– Tu l’as dit ! s’exclama Susan.
Quelques minutes plus tard, Becky et le reste du Gloo club se retrouvaient dans leur loge de fortune pour se démaquiller.
Colgan fit son apparition.
– Surtout ne me tuez pas, mais ce sont eux qui ont préparé le coup.
Les parents des six adolescents firent alors leur apparition dans la loge bien trop étroite, brisant ainsi le pacte qui voulait que, afin de ne pas les stresser davantage, ils n’assistent pas au concert de leurs chérubins.
– Vous avez vraiment cru que des parents accepteraient ça ! s’amusa le père d’Edwyn, débonnaire.
Et si tout le monde avait été heureux de jouer sans cette pression, ils étaient à présent extrêmement fiers d’avoir épaté leur famille. Les parents de Becky s’approchèrent de leur fille.
Aux yeux rouges de son père et de sa mère, elle comprit qu’ils avaient dû passer la moitié du spectacle à pleurer.
– Papa, maman ! s’écria Becky qui fondit en larmes entre leurs bras.
C’était le plus beau jour de sa vie, et surgie de nulle part, elle eut une pensée pour son frère qui devait se trouver quelque part à Seattle.
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Un café entre les mains, Logan se sentait dépité. Il ne cessait de penser à l’affaire Morgan ; déjà plus de trois semaines, et toujours pas d’avancée. La scientifique n’avait rien trouvé de pertinent, quant aux auditions des proches et assimilés, cela n’avait rien donné non plus. Qui plus est, leurs indics avaient été clairs : Morgan n’avait jamais traficoté avec le milieu, et était inconnu de tout dealer de la ville.
Morgan, un homme sans ennemi. Ils avaient même épluché son passé pour y déceler quelques zones d’ombre. Mais non, rien.
Sa hiérarchie lui mettait une pression d’enfer, mais que pouvait-il faire de plus ?
– Entre nous, vous ne regrettez pas River Falls ? demanda la lieutenante Berg assise face à lui.
Logan la remercia mentalement de le sortir de ses idées noires.
Il était près de 21 heures. Cela faisait un bon moment que la plupart des officiers et des agents de police avaient fini leur service, et presque tous étaient rentrés chez eux. Malgré tout, certains étaient restés en renfort pour aider en cas de besoin, les policiers des divers districts de la ville. Il n’y avait pas une seule nuit d’Halloween sans débordements, et sans mort. Souvent de simples accidents ou des bagarres qui tournaient mal. Rien qui obligeât Logan à rester à cette soirée. Mais face à l’incapacité de ses hommes d’avancer dans l’affaire Morgan et surtout face aux retombées médiatiques désastreuses de la séquence « époux Denzer », il faisait du zèle pour se racheter auprès de sa hiérarchie.
– Je vous mentirais si je vous répondais non, dit-il en se balançant sur son fauteuil, alors que la nuit s’étendait sur Seattle par-delà les baies vitrées.
Logan n’avait jamais été un homme de compromission. Mais il voyait bien qu’il n’était plus aussi inflexible qu’il l’avait été à River Falls. Peut-être était-ce dû à l’âge, au fait d’avoir eu un bébé, ou tout simplement parce que Seattle l’étouffait à nouveau ?
— Je vous comprends, fit Berg. Je me demande encore pourquoi vous êtes revenu.
– Allez savoir, répondit Logan en se laissant aller.
Il avait toute confiance en April Berg. La cinquantaine, bien en chair, un côté garçon manqué qui la rendait immédiatement sympathique. Elle s’était proposée pour faire la nuit à ses côtés. Pas d’enfant, ni de mari. Elle était libre comme l’air et adorait ça.
– C’est quand les prochaines élections ? Vous n’avez qu’à vous représenter, je suis certaine que vous serez réélu sans problème.
De bien douces paroles, mais ô combien douloureuses, car il ne pouvait plus revenir en arrière. Primo, Hurley avait repris son travail en tant que profiler et psychologue au FBI de Seattle, secundo, c’était son ancien lieutenant, Joe Heldfield, qui avait été élu shérif de River Falls. Il ne s’imaginait pas se présenter contre lui.
– Non, mais c’est quoi le message ? tiqua Logan en se reprenant. Vous n’essayeriez pas de vous débarrasser de moi, par hasard ?
Berg acquiesça vigoureusement de la tête.
– Je rêve d’avoir votre poste, ajouta-t-elle d’un air machiavélique. 
Logan sourit et reprit un morceau de la pizza qu’ils s’étaient fait livrer au dixième étage du commissariat central.
– Vous n’avez jamais postulé. Vous êtes faite pour le terrain, et je vous jure, parfois je vous envie, s’en amusa Logan.
Au moins à River Falls, il prenait souvent l’air, et si le travail ne l’y conduisait pas, il partait tous les week-ends en balade avec Hurley dans les immenses forêts qui encerclaient la ville. C’était le bon temps.
– Si vous voyiez ma paye, je vous jure que vous m’envieriez beaucoup moins.
Logan sourit à nouveau. Berg était vraiment d’une compagnie agréable. Une vraie chance de pouvoir compter sur de si bons éléments. Dommage que toutes les investigations sur l’affaire Morgan n’aient mené à rien…
Le téléphone de la ligne intérieure sonna.
Logan décrocha.
– Ici Logan, j’écoute.
– Salut Mike, c’est Pratter, désolé de te déranger, mais on a deux macchabées sur Market Street. Un hold-up qui a mal tourné.
John Pratter, le chef du district Nord. Un bon vivant qu’il appréciait en général, sauf pour ce genre d’appel.
Logan fit la grimace.
– D’accord, j’arrive, donne-moi l’adresse.
Sous les yeux de sa lieutenante, il la nota et raccrocha.
– Alors ? l’interrogea Berg.
– Ça vous dit un petit tour dans Ballard ?
Moins de vingt minutes plus tard, au volant de sa Cherokee, Logan quittait la voie express et prenait la 50th Street. Après avoir traversé le quartier de Fremont, ils atteignirent enfin celui de Ballard.
Peuplé à l’origine par les immigrés scandinaves, ce quartier était devenu au fil du temps bien plus hétérogène mais restait encore abordable pour les classes populaires.
Logan remonta Marker Street en direction du numéro 2022. La circulation était fluide. La plupart des fêtards étaient déjà en soirée.
– On est arrivés, fit Berg qui vit en amont le gyrophare des voitures de leurs collègues du district.
Logan éteignit le GPS, et quelques instants plus tard se garait près des lieux du braquage. Des badauds et des voisins les regardèrent passer en murmurant entre eux.
– Bonsoir capitaine, lieutenant, fit le sergent Magneli en s’avançant vers eux.
Logan et Berg le saluèrent en retour et passèrent par-dessus les bandes « Do Not Cross » déjà installées dans la rue.
Ils s’approchèrent du cadavre d’un homme dans la soixantaine, le front perforé par une balle, l’abdomen couvert de sang.
– C’est le patron de cette épicerie, expliqua Magneli. Il s’est fait tuer alors qu’il essayait d’arrêter le second agresseur.
Berg se baissa pour examiner une arme située à moins d’un mètre du cadavre. Un Beretta Elite II.
– Le pauvre bougre n’a pas eu le temps de s’en servir une seconde fois, intervint Pratter qui sortait de l’épicerie.
Berg se redressa et le salua.
– Salut John. L’autre est à l’intérieur ? demanda Logan.
Pratter hocha la tête.
– Suivez-moi.
Ils entrèrent à sa suite dans la boutique. Une simple épicerie de quartier. Combien devait-il y avoir dans la caisse ? Deux cents dollars, peut-être, se désola Logan.
Ils découvrirent le deuxième corps gisant dans son sang. Logan ne put réprimer un léger rictus en le voyant. Un gros lard portant un déguisement du tueur de Scream.
– A priori, il aurait planté le couteau avant de se prendre une balle, avança Pratter.
Logan hocha lentement la tête et vit le couteau non loin de là. Dans l’attente de la police scientifique, personne n’avait touché à quoi que ce soit.
Berg s’approcha néanmoins de l’arme blanche et fut prise d’un doute. Elle se baissa en posant un genou à terre et approcha son visage au plus près.
– Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Pratter.
Berg tourna la tête vers le chef du district Nord.
– C’est un faux. Un couteau à lame rétractile qui envoie du faux sang, affirma-t-elle sûre de son fait.
Elle avait offert le même à un de ses neveux au grand dam de sa sœur.
– Vous en êtes certaine ? s’étonna Pratter qui n’avait rien remarqué.
Logan s’approcha et s’assit sur ses talons. Il posa un doigt sur le sang coagulé collé au couteau, puis le renifla. Une légère odeur chimique lui titilla les narines.
– Un simple jouet, confirma-t-il en se relevant.
À quoi cela rimait-il ?
Ils entendirent du bruit à l’extérieur. Deux hommes de la scientifique venaient de faire leur entrée.
Après les salutations d’usage, Freeman ressortit avec Pratter pour étudier le corps de l’épicier, tandis que Blake restait avec Logan et Berg à l’intérieur.
L’agent du CSI prit délicatement le couteau entre ses mains gantées, et montra sur le côté le bouton qui actionnait le mécanisme permettant de faire gicler le sang. Côté qui reposait sur le sol et que, par conséquent, personne n’avait pu voir jusqu’alors.
– Vous êtes certain que c’est un braquage ? interrogea Blake qui rangea le couteau dans un sac qu’il referma prestement.
– Quoi d’autre ? s’étonna Berg.
Elle avait toujours éprouvé une certaine méfiance envers ceux de la scientifique. Ils se croyaient supérieurs à eux parce qu’ils travaillaient dans des laboratoires !
– Une mauvaise blague qui aurait mal tourné, s’expliqua l’expert du CSI.
Logan pinça les lèvres. Il savait que cela ne changerait rien au drame, mais en son for intérieur, il espérait que c’était bien d’un braquage qu’il s’agissait. La mort d’un malfrat était plus facile à accepter que celle d’un petit con venu faire l’andouille.
– On le saura rapidement, dit Logan qui pointa du doigt la caméra de surveillance située dans un angle de la boutique.
Blake alla derrière le comptoir et trouva le lecteur-enregistreur. Il arrêta l’enregistrement, et décrocha l’appareil.
– Tu n’es pas pressé ? demanda Blake qui comptait visionner le film une fois de retour dans son laboratoire.
– Non, continue de faire des prélèvements, moi, je vais parler avec les témoins.
Il ressortit avec Berg interroger les trois témoins qui s’étaient spontanément présentés au sergent Magneli.
Le premier, un jeune homme de vingt-cinq ans, assura qu’il avait vu Freddy Krueger sortir en courant de l’épicerie. Le patron du magasin, quant à lui, en était sorti quelques secondes plus tard, arme au poing, mais Freddy Krueger s’était retourné et avait tiré sur l’épicier qui n’avait pas eu le temps de viser. Le deuxième était une femme dans la trentaine, bon chic bon genre, qui promenait son chien. Elle n’apporta rien de neuf.
Logan ne s’attendait pas à grand-chose en recevant le troisième. Un homme de soixante-dix ans.
– Le voyou fuyait comme s’il avait le diable à ses trousses, quand j’ai vu sortir l’épicier, expliqua-t-il. Avant qu’il tire, j’ai entendu une détonation, mais le plus surprenant c’est qu’elle semblait provenir du trottoir d’en face. Je mettrais ma main au feu que le voyou ne s’est pas retourné.
Logan hocha la tête, mais n’en pensa pas moins. C’était le plus âgé des témoins, qui plus est, il portait des lunettes.
– Vous avez vu quelqu’un de l’autre côté de la rue ?
– Non, j’étais sous le choc, je n’ai pas fait attention.
– D’accord, fit Logan. Écoutez, si un souvenir plus précis vous revient, n’hésitez pas à venir nous en parler.
– Bien sûr, je connais mon devoir, répondit l’homme d’un ton solennel.
Une foule de badauds se tenaient toujours massés sur le trottoir.
Logan leur jeta un regard, se demandant quel intérêt y avait-il à regarder un cadavre durant de longues minutes ?
– On devrait aller voir de l’autre côté de la rue, proposa Berg.
Logan se retourna vers sa lieutenante et mit une seconde avant de comprendre.
– Si vous avez du temps à perdre, accepta Logan.
Pour lui les choses étaient d’une simplicité extrême. Le fuyard avait sorti une arme et tiré sur l’épicier. Point final. Pourquoi y aurait-il eu un troisième homme qui aurait attendu de l’autre côté de la rue comme s’ils préparaient le hold-up du siècle !
– Le témoignage de cet homme vaut autant que celui des deux autres, dit-elle.
Logan lui sourit. Même s’il pensait que ce n’était que perte de temps, leur devoir impliquait de ne fermer aucune piste sans les avoir auparavant toutes explorées.
– Vous avez raison, allez voir si vous trouvez quelque chose, et prenez le sergent Magneli avec vous.
Logan retourna à l’intérieur de l’épicerie. L’odeur de la bière empestait toujours autant.
– Tiens, je crois qu’on a un gagnant, dit Freeman.
L’agent afro-américain lui tendit un iPhone, avec la liste des derniers appels.
– Sur les quinze derniers, dix sont pour « Oliver », continua Freeman.
– Son meilleur ami, en conclut Logan.
Il ne restait plus qu’à trouver son adresse et prier les cieux qu’il soit chez lui.
Logan prit son propre portable et appela le service concerné pour leur donner le numéro de téléphone d’Oliver. Moins d’une minute plus tard, ils avaient l’adresse : 5350 Russell Avenue. C’était à moins de quatre cents mètres de leur position.
– Bon, je vais y aller avec Berg, et n’oubliez pas de me prévenir dès que vous aurez visionné l’enregistrement de la caméra de surveillance, dit-il.
– À part Freddy Krueger en train de lâcher des bières et de s’enfuir en courant, je crains que ce soit d’une utilité limitée, répondit Freeman.
Logan pensait la même chose, mais sait-on jamais, peut-être avait-il soulevé un instant son masque ?
Il sortit et alla rejoindre Berg de l’autre côté de la rue.
– Alors ? Vous avez trouvé quelque chose ?
– Non, admit la lieutenante.
Magneli cessa à son tour de chercher une douille et se redressa.
– Bon, retournez à l’épicerie, dit-il au sergent et, se tournant vers Berg, il ajouta : On a l’adresse de notre suspect. Vous venez avec moi, il habite juste à côté.
Et tout en remontant Market Street, il lui expliqua comment il en était arrivé à trouver Oliver. Berg l’écouta avec attention, et de nombreuses questions jaillirent dans son esprit.
– Si l’enregistrement de l’épicerie ne montre pas le visage d’Oliver, aucun juge ne nous donnera de mandat de perquisition, commença-t-elle.
– Je sais, mais pour l’instant nous allons juste l’interroger comme témoin. On avisera ensuite.
– S’il est rentré chez lui, corrigea Berg qui était certaine qu’il devait être ailleurs, soit pour planquer son arme, soit en fuite vers un autre État.
Ils longèrent l’avenue bordée d’arbres et arrivèrent au croisement avec Russell Avenue. Quelques mètres de plus et ils étaient face à un bâtiment rouge de quatre étages. Ils poussèrent la double porte d’entrée et s’arrêtèrent dans le hall. Devant l’interphone, ils trouvèrent rapidement sa plaque.
Logan appuya sur la sonnette, et attendit quelques secondes avant de recommencer, sans résultat. Alors, il se décida à appeler le central pour faire une triangulation sur le numéro d’Oliver. Cinq minutes plus tard, ils avaient la position du portable : en plein dans l’immeuble.
 
Oliver se réveilla en sursaut dans sa baignoire. Il mit un instant avant de reprendre ses esprits mais quand le souvenir d’Eddie tombant à terre lui revint, la colère le saisit et il sortit de son bain qui commençait à refroidir. Il regarda l’heure sur son smartphone. 21 h 45. Il avait dormi une demi-heure.
L’interphone résonna à nouveau. Oliver l’ignora encore. C’était certainement l’un de ses clients, mais il n’avait vraiment pas le cœur à ça. Il devait réfléchir à ce qu’il allait faire et surtout à ce qu’il allait dire aux flics.
Il se regarda dans le miroir et fut satisfait de l’image qu’il lui renvoya. Même s’il avait encore de l’alcool dans le sang, il se sentait capable d’aller au commissariat le plus proche raconter comment cet enfoiré d’épicier avait tué son meilleur pote, et avait tenté de le tuer alors qu’il s’enfuyait pour survivre.
Il alla dans sa chambre et s’habilla en prenant soin de choisir des vêtements plus classiques que ceux qu’il portait habituellement. Il venait juste de mettre ses chaussures quand on sonna à la porte d’entrée.
Eh merde ! Un voisin avait dû ouvrir la porte de l’immeuble.
Il enfilait ses chaussures, quand il entendit soudain tambouriner violemment sur la porte.
La colère monta encore d’un cran, et d’un pas lourd, il alla ouvrir prêt à rembarrer son junkie en manque.
– Oliver Hunter ? demanda un homme qu’il n’avait jamais vu de sa vie.
Oliver hocha juste la tête, le regard suspicieux.
– Capitaine Logan et lieutenant Rivera, fit Logan en sortant sa plaque. Nous désirerions vous poser quelques questions.
– Vous êtes là pour Eddie, n’est-ce pas ?
– Pouvons-nous entrer ? Nous vous expliquerons tout, tranquillement, il n’est pas nécessaire que vos voisins nous écoutent, reprit Logan.
Même s’il n’y avait personne sur le palier, Oliver préférait lui aussi parler à l’abri de toute oreille indiscrète. D’un autre côté, avec toute la coke qu’il avait dans la cuvette de ses toilettes, ce n’était pas très malin de faire entrer des flics chez lui.
– Je comptais justement me rendre au commissariat faire une déposition. Vous pouvez m’y emmener ?
Logan fut pris de court, et ne sut quoi en penser. Le jeune homme avait l’air serein. Un phrasé clair, une assurance qui n’indiquait pas la moindre culpabilité.
Peut-être a-t-il tiré à l’aveugle et ne s’est-il pas rendu compte qu’il avait tué l’épicier ? se hasarda-t-il.
– Bien sûr, répondit Logan d’un ton avenant.
Pour l’heure le jeune homme n’était qu’un suspect et Logan n’avait aucune raison de lui mettre la pression.
Oliver retourna dans son appartement et attrapa son blouson avant de retrouver Logan et Berg devant la porte de l’ascenseur.
– Eddie est mort, n’est-ce pas ? demanda Oliver.
– Oui, malheureusement, compatit Berg.
Elle était certaine que c’était une mauvaise blague et pas un braquage.
Oliver hocha lentement la tête mais sentit son cœur se serrer. Au fond de lui, il avait espéré un miracle. Peut-être les médecins arrivés sur place avaient-ils pu le réanimer. Mais non, tout était fini.
Ils entrèrent dans l’ascenseur et, dans un silence funèbre, ils descendirent les quatre étages avant de sortir de l’immeuble.
– Nous sommes garés tout près de l’épicerie, dit Logan quand ils furent à l’air libre.
Un léger vent froid les saisit. Oliver ferma son blouson.
– Je vais prendre ma voiture, je vous rejoins, dit-il.
Logan le regarda dans les yeux et fut soudain saisi d’un gros doute. Et s’il tentait de s’enfuir ?
– Je vais monter avec vous, si vous le voulez bien, intervint Berg.
Elle avait senti l’indécision de son supérieur et ajouta à son adresse :
– Vous nous rejoignez au bureau ?
– D’accord, répondit Logan d’un ton naturel.
Il faudrait qu’il pense à lui obtenir une augmentation, se dit-il, satisfait d’avoir un si bon élément sous la main.
Logan repartit à pied en direction de Market Street, tandis qu’Oliver, suivi de Berg, allait vers une Opel garée devant son immeuble.
Quand il eut mis le contact, Berg lui indiqua le chemin.
Oliver garda le silence. Il n’avait pas envie de répéter plusieurs fois ce qu’il avait à dire et surtout, il voulait profiter du trajet pour remettre de l’ordre dans ses idées et indiquer clairement ce qu’il s’était passé. Contrairement à ce qu’il avait jusqu’à présent pratiqué dans les commissariats, il n’aurait pas à mentir et à inventer une histoire à dormir debout. L’enfoiré qui avait buté Eddie allait chèrement le payer ! se dit-il en se crispant sur le volant.
Berg lut la détermination sur le visage du jeune homme. Rien d’un coupable, bien au contraire. Peut-être que le vieux témoin avait raison et qu’il y avait eu un troisième homme.
Elle continua à indiquer la route et après être sortis de la voie express, ils arrivèrent sur James Street. Quelques instants plus tard ils entraient dans le parking-silo jouxtant le commissariat central.
Oliver se gara sur une place que lui désigna Berg, puis coupa le moteur.
– Ça va aller ? s’enquit la lieutenante en se tournant vers lui.
Il avait le visage fermé, le regard dur.
– Oui, aucun problème, répondit-il alors que le cadavre d’Eddie ne cessait de le hanter.
Ils entrèrent dans le bâtiment. C’était la première fois qu’Oliver y mettait les pieds. Autant il connaissait les commissariats du district pour y avoir séjourné de temps à autre pour des broutilles, autant il fut impressionné par cet imposant immeuble de verre.
Soudain il se sentit moins à l’aise. Même s’il n’avait rien à se reprocher, il n’aimait pas être entouré de flics.
Ils montèrent dans un ascenseur qui les déposa dix étages plus haut. Berg l’accompagna jusqu’à l’une des salles d’interrogatoire. 
– Vous voulez un café ? proposa-t-elle.
– Je veux bien. Sucré, répondit Oliver.
– Je vais vous chercher ça, dit-elle en lui souriant.
Trois minutes plus tard, elle revenait avec deux tasses dont elle tendit l’une à Oliver qui la remercia. Après avoir légèrement soufflé sur son café, il en lampa une petite gorgée. Il était prêt à tout raconter.
– On peut commencer ? demanda-t-il.
– Si vous le voulez bien, on va attendre mon supérieur. Il ne devrait pas tarder.
Oliver n’y voyait pas d’inconvénient.
– Vous pensez qu’il va prendre combien ? dit-il d’un ton calme.
– Qui ça ? demanda Berg prise au dépourvu.
– L’épicier, répondit Oliver. C’est lui qui a tué Eddie.
Berg hocha la tête et repensa à l’une de ses théories, à savoir que le jeune homme était innocent, aussi improbable que cela puisse paraître.
– Écoutez, pour l’instant, il est encore trop tôt pour répondre…
Par la porte grande ouverte, elle vit arriver Logan, et changea aussitôt de sujet :
– Capitaine, nous vous attendions.
Assis sur une chaise, Oliver se retourna. L’homme qui avait sonné chez lui quelques minutes plus tôt vint prendre place à ses côtés.
– J’ai fait aussi vite que j’ai pu, dit-il l’air souriant.
Leur suspect semblait de bonne foi. Aussi bien, il allait reconnaître avoir tiré en prenant la fuite, et plaiderait l’homicide involontaire ou bien la légitime défense.
Pour Logan l’important était qu’il avoue le plus vite possible, pour pouvoir passer le reste de la soirée à penser à autre chose.
– On vous écoute, dit alors Berg qui mit la caméra en marche.
Oliver raconta alors exactement le déroulement des faits. Il avoua avoir bu un peu d’alcool, et avoir consommé un peu de cocaïne. Il savait qu’il pouvait être poursuivi pour ce dernier fait. Mais mieux valait le reconnaître. En effet, non seulement l’analyse sanguine d’Eddie allait montrer qu’il en consommait, mais surtout, même un mensonge sans importance serait du pain bénit pour l’avocat de la défense qui pourrait mettre en doute tout son témoignage. Cela d’autant plus facilement qu’Oliver était connu des services de police pour des méfaits en tout genre.
Logan l’écoutait avec attention. Apparemment, le jeune homme ne cherchait pas à mentir. Uniquement les faits tels qu’il les avait vécus.
– C’était une mauvaise blague, c’est clair. Mais on était le soir d’Halloween, ce type aurait dû comprendre, continua Oliver en arrivant au moment où Eddie avait planté le couteau factice dans le ventre de l’épicier.
Berg posa ses deux mains sur la table et demanda d’une voix douce :
– Vous êtes certain qu’il ne l’a pas insulté, ni menacé de façon trop réaliste ?
Oliver eut un soupir dérisoire.
– Vous avez vu Eddie, il était ridicule dans son costume, comment avoir peur de lui ? Non, l’épicier a délibérément tiré sur Eddie alors même qu’il avait compris que c’était une blague.
Logan n’était pas totalement convaincu par cette partie de l’histoire. Mais les bandes vidéo leur en apprendraient bien plus.
– J’ai alors lâché mes bières, et j’ai déguerpi au plus vite. Mais j’étais en train de remonter la rue en courant quand cet enfoiré m’a tiré dessus. Heureusement il m’a raté, mais je vous jure qu’il a essayé de me tuer, moi aussi !
Logan sentit la colère envahir le jeune homme. Indubitablement, il était sincère. Pourtant cela n’avait aucun sens.
– Puis j’ai tourné sur Leary Avenue et suis rentré chez moi.
– Vous êtes certain que ça s’est passé ainsi ? demanda Logan.
– Oui, certain, répliqua Oliver, sûr de lui.
Oliver sentit alors un doute le saisir. Ces enfoirés de flics étaient en train de le piéger. Ils voulaient lui faire dire qu’il n’avait pas vu l’épicier tenter de le tuer. Avec un bon avocat, il serait alors facile à cette ordure de s’en tirer ! Putain, ne jamais faire confiance à un flic ! Il s’en voulut d’avoir cru à l’impartialité de ces deux policiers.
– Oui, je me suis retourné vite fait, mais je l’ai reconnu. Il était devant sa boutique avec son arme, mentit-il certain que c’était exactement ce qu’il s’était passé.
Logan fit trois pas dans la salle et vint s’asseoir sur le coin de la table.
– Tu t’es juste retourné et rien de plus, dit-il en fronçant les sourcils.
Oliver vit qu’ils ne s’attendaient pas à ce qu’il dise cela.
Vous pensiez libérer votre putain d’ami blanc ! se dit-il écœuré.
– Oui, je l’ai vu comme je vous vois.
Logan se passa la main sur ses joues et eut un sourire désolé.
– Qu’as-tu fait après être rentré chez toi ? Pourquoi ne pas avoir appelé aussitôt la police, le devança Berg qui voulait connaître la totalité de la version d’Oliver avant que Logan ne le mette face aux incohérences de ses déclarations.
– J’étais sous le choc. On avait tué mon meilleur ami, et, je vous l’ai dit, j’avais un peu bu. J’ai eu peur qu’on ne me prenne pas au sérieux. C’est pour ça que j’ai pris un bain et que j’étais en train de m’habiller quand vous avez sonné chez moi.
Pour Berg, Oliver était totalement sincère. Il croyait ce qu’il disait, et tout son propos se tenait. En trente ans de carrière, elle avait vu trop de suspects s’enfoncer lamentablement dans leurs mensonges, bafouiller, transpirer, ne pas vouloir parler, pour ne pas reconnaître les accents de la vérité. Si ce n’est qu’il devait forcément mentir.
– Oliver, nous savons exactement ce qu’il s’est passé. Des témoins ont vu la scène. Tu n’as pas fait que te retourner quand tu as vu sortir M. Janney de son épicerie, dit Logan d’un ton désolé.
Oliver le regarda en ouvrant de grands yeux et tourna la tête vers Berg.
– Qu’est-ce qu’il raconte ? Vous voulez m’accuser du meurtre d’Eddie ? s’insurgea-t-il, dans l’incompréhension la plus totale.
Berg n’avait aucun doute quant à l’innocence du jeune homme. Il n’était absolument pas au courant de la mort de Janney.
– Non, mais il se trouve que plusieurs témoins t’ont vu te retourner dans ta fuite. Ils disent que tu aurais tiré sur M. Janney qui est décédé avant que les secours n’arrivent.
Oliver n’en croyait pas ses oreilles. C’était quoi ces conneries ?
– Quoi ? Il est mort ? J’l’ai pas tué, c’est n’importe quoi ! s’époumona-t-il.
– Pourtant c’est exactement ce qu’il s’est passé, reprit Logan d’un ton sans appel.
Oliver sentit la sueur inonder son dos et son front. Ça n’allait pas du tout. Ces deux flics étaient en train de lui tendre un traquenard. Mais dans quel but ?
– Oliver nous pouvons comprendre que tu aies essayé de protéger ta fuite et que ce n’était que de la légitime défense, mais nier le simple fait que tu aies tiré sur lui va à l’encontre de tes intérêts, intervint Berg.
Elle était désolée de voir ce témoignage se transformer en interrogatoire.
– La veuve de M. Janney va porter plainte pour meurtre, et dans un procès, tu peux être certain que les menteurs sont toujours les perdants, enchaîna Logan.
– Mais je ne mens pas ! tonna Oliver ulcéré. (Et comprenant qu’il n’avait plus aucun espoir de rentrer chez lui le soir même il conclut :) Je veux voir mon avocat.
Logan serra les lèvres et hocha lentement la tête.
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Stanley Warren était d’une humeur joviale en entrant dans l’ascenseur.
La veille au soir, accompagné de Charleen Arquette, ils étaient allés à l’opéra assister à une représentation du Faust de Gounod. Un moment magique. Lui qui n’écoutait que du rock avait découvert l’opéra grâce à l’insistance d’Arquette. Il était tombé sous le charme.
Il était encore imprégné de l’atmosphère de cette soirée quand il atteignit le quinzième étage et qu’il pénétra dans les locaux de Lawrence & Associates.
– Bonjour Pam, vous avez l’air radieuse, fit-il en saluant la réceptionniste.
– À ce que je vois Faust ne vous a pas entraîné en enfer, répondit Pamela derrière ses lunettes.
Warren lui fit un grand sourire et remonta le large couloir central pour rejoindre son bureau.
Il venait juste de poser sa veste sur l’accoudoir d’un fauteuil et était en train de se préparer un café quand on frappa à sa porte. Deux petits coups secs.
– Entrez, dit Warren en allant s’asseoir derrière son bureau.
– Bonjour Stanley. Un bien bel opéra, n’est-ce pas ?
Peter Lawrence, l’associé principal du cabinet. Un homme de plus de soixante-dix ans, mais qui était toujours aussi prompt et vif d’esprit qu’à la fleur de l’âge.
– En effet. Votre épouse était très en beauté.
À l’un des entractes, Warren avait aperçu Lawrence. Les deux hommes s’étaient fait un clin d’œil de connivence, mais chacun était resté de son côté. Lawrence tenait à ne jamais mélanger vie privée et vie professionnelle.
– Je sais, mais vous n’êtes pas en reste non plus. Mlle Arquette est une cible de choix. J’espère que très vite vous parviendrez à la faire rejoindre notre cabinet.
Ils en avaient déjà parlé mais Arquette avait clairement refusé la proposition. Elle détestait Lawrence, un avocat qui sous des abords de vieux dandy était une crapule de la pire espèce, se souvint Warren en gardant son sourire.
– Allez savoir, soupesa-t-il. Vous prenez un café ?
Lawrence déclina l’offre d’un geste de la main.
– Non, il faut que je vous parle d’une affaire, mais vous n’êtes pas obligé d’accepter.
– Vous m’inquiétez, s’étonna Warren en plissant le front.
Lawrence se rapprocha et posa son regard grave sur son jeune associé.
– Avez-vous entendu parler du meurtre de l’épicerie de Market Street ?
Warren hocha la tête. Deux jeunes Noirs qui avaient voulu braquer une épicerie avec un couteau factice. Cela faisait la une des médias.
– Nous avons un client qui est prêt à payer la défense du suspect n° 1. Mais il refuse de nous dire qui il est. Il va simplement nous faire un virement depuis un compte offshore si nous acceptons.
Warren fit la moue. Il ne savait quoi en penser. L’argent avait beau ne pas avoir d’odeur, il aimait tout de même en connaître la provenance.
– Pourquoi veut-il rester inconnu ?
– Il n’a rien voulu me dire. Il va rappeler dans une heure, nous devons lui dire « oui » ou « non ».
Warren tiqua tout en avalant une gorgée de son café. En temps normal, il aurait hésité, mais avec Arquette sur le dos, il n’avait pas envie de s’investir dans une affaire qui risquait de sentir très mauvais.
– Eh bien, ce sera « non » pour moi, fit-il en retrouvant son sourire.
À l’évidence Lawrence ne s’attendait pas à une telle réponse. Son visage se marqua d’une certaine contrariété.
– Stanley, 100 000 dollars vont nous passer sous le nez. Prenez le temps de réfléchir.
– C’est tout vu. Je ne veux pas de cette affaire. Vous n’avez qu’à la prendre ou la donner à Mardsen, il se fera un plaisir de libérer ce junkie.
La presse avait sous-entendu que les deux jeunes Noirs étaient des drogués.
Mais le front de Lawrence ne se dérida pas.
– L’homme vous a expressément demandé, lâcha-t-il.
Vieux sacripant ! Il avait tenté jusqu’au dernier moment de faire comme s’il l’avait choisi uniquement pour ses qualités.
– Et pourquoi ça ?
Si Warren était l’un des plus brillants avocats de la ville, il n’en restait pas moins qu’il était loin d’être une star.
– Parce que vous avez fait libérer Julian Winedrove l’année dernière.
Warren ne put retenir un rire nerveux. La seule tache de sa carrière : faire libérer un meurtrier. Un joli coup en terme professionnel, mais une honte pour son intégrité morale.
– L’homme est donc persuadé que le jeune Noir est coupable, soupesa-t-il. Quand vous disiez que vous ne saviez pas d’où venait l’argent, vous auriez pu me dire que c’était du trafic de drogue. Voulez-vous vraiment que notre nom soit associé à la défense de tels énergumènes ?
– C’est la crise, Warren. Tous les dossiers sont bons à prendre, répondit Lawrence en gardant son flegme. Allez au moins parler à cet Oliver Hunter, ensuite vous aviserez.
Warren tapota son bureau du bout des doigts et laissa mijoter quelques secondes son interlocuteur avant de répondre :
– Très bien, mais si jamais j’accepte vous me serez redevable.
Lawrence sourit et sortit du bureau.
 
Sortant de la douche, Logan descendit l’escalier en peignoir et alla retrouver Hurley et Brian dans la cuisine.
– Papa ! s’exclama son fils.
Logan vint lui faire un baiser sur le front.
Âgé de trois ans, Brian était sa fierté, cela d’autant plus depuis qu’il alignait des phrases.
– Tu aurais dû rester au lit, dit Hurley qui était en train de donner son biberon à leur fils.
Par réflexe Logan regarda la pendule. 10 h 12. Il n’avait dormi que quatre heures.
Après l’arrestation d’Oliver, il avait tenu à continuer sa permanence comme prévu, laissant Berg et la scientifique gérer l’affaire de l’épicerie. Heureusement aucun débordement que ne pouvaient gérer les commissariats du district n’avait été signalé. Il était rentré se coucher à 5 heures du matin.
– Je sais, mais j’avais envie de profiter de ce moment avec vous, fit-il en éludant la question.
En temps normal, il aurait profité de sa période de récupération pour ne retourner au travail que le surlendemain, mais il avait encore en tête les remontrances du maire sur son incapacité à résoudre l’affaire Morgan.
– Tu as une tête de déterré, s’inquiéta Hurley tandis que Brian buvait son biberon. Tout s’est bien passé ?
Logan alla près de la machine à café s’en préparer un.
– Oui, fit-il d’une voix douce.
Logan faisait toujours très attention à son vocabulaire quand il était en présence de son fils. Depuis qu’on lui avait dit que les enfants comprenaient quasiment tout dès leur naissance, il voulait éviter autant que possible des mots tels que « braquage », « morts » et « Beretta Elite II » !
Son café prêt, il fit un clin d’œil à Hurley et alla dans le salon regarder la chaîne locale. Il monta légèrement le son et fit la grimace en voyant un reporter planté devant l’épicerie du 2022 Market Street. Il avait espéré que l’affaire ne ferait pas la une des médias. Raté ! Heureusement, il était certain de tenir son coupable.
– C’est qui, lui ?
Logan tourna la tête vers Brian qui arrivait dans les bras de sa maman.
– Un journaliste comme tatie Leslie, répondit Logan qui éteignit aussitôt le poste.
Même si aucun cadavre n’avait été montré à l’écran, Hurley avait compris de quoi il s’agissait.
– C’était hier soir ? demanda-t-elle.
– Oui, mais on tient déjà le coupable. À l’heure qu’il est, mes lieutenants sont en train de faire une perquisition chez lui. Il est fait comme un rat, se réjouit Logan.
– C’est quoi un rat ? demanda Brian.
Logan sourit et lui ébouriffa les cheveux.
– Une grosse souris très méchante !
 
Une pluie fine tombait quand les lieutenants arrivèrent sur place. Grass, Darnell et Peterson sortirent de la Taurus et, utilisant les clés que leur avait remises Oliver, ils entrèrent dans son immeuble.
Une demi-heure auparavant, munis de leur mandat de perquisition, ils avaient expliqué au suspect qu’ils avaient l’autorisation d’entrer chez lui, de gré ou de force. Épuisé par le manque de sommeil, Oliver n’avait pas cherché à se défendre et avait donné son trousseau de clés.
Les trois lieutenants montèrent dans l’ascenseur. Quatre étages plus haut, ils arrivaient devant la porte d’Oliver. Darnell appuya sur la sonnette. Pas de réponse. L’appartement était vide. Il mit la clé dans la serrure et ouvrit précautionneusement la porte.
Grass et Peterson passèrent devant, armes au poing.
Entrer chez un délinquant qui prenait de la drogue n’était jamais chose banale. Qui pouvait dire si un junkie allumé ne les attendait pas pour les abattre ?
Grass s’avança lentement le long du couloir de l’entrée, et déboucha dans le salon. Personne en vue. Peterson le rejoignit et se dirigea vers la cuisine, tandis que Grass vérifiait la chambre.
– Au moins, il ne nous a pas menti là-dessus, fit Darnell quand ils se furent assurés que l’appartement était vide.
– Personne, si l’on oublie Freddy, s’amusa Grass.
Le jeune lieutenant se tenait devant le canapé du salon et montra du regard le costume et le masque de Freddy Krueger.
– J’avais adoré le premier film, dit Peterson souriant.
Grand fan de films d’épouvante, il les avait tous vus, y compris le remake.
– C’était l’époque du grand Wes Craven, valida Darnell.
À cinquante ans, il aimait jouer au grand sage.
– Toi, tu t’y connais en film d’horreur ? s’étonna Grass.
Pour lui Berg et Darnell étaient comme un couple de flics échappés d’un vieux film des années 50 : tout droit sortis d’un autre monde.
– Mets tes gants, gamin ! préféra répondre Darnell en enfilant les siens.
Peterson eut un petit rire, et fit comme ses deux autres collègues.
À présent, l’inspection minutieuse pouvait commencer sans avoir à attendre l’arrivée de la scientifique.
 
Ayant pris soin d’écouter la radio durant le trajet qui l’avait mené au commissariat central, Warren en savait un peu plus sur son homme. Oliver Hunter, adopté par une famille de la classe moyenne alors qu’il n’avait que quatre ans, avait mal supporté le divorce de ses parents d’adoption et était en rébellion complète envers son beau-père.
« Un ingrat ! Dire que je l’ai élevé comme mon propre fils », avait argué l’homme au micro de la radio.
Warren avait fait la moue mais avait continué à écouter la bio de la star du jour. Oliver avait été interpellé à de nombreuses reprises pour des délits mineurs, en particulier pour ivresse sur la voie publique et consommation de cannabis. Il avait quitté le domicile familial à sa majorité et habitait désormais le quartier de Ballard, à deux pas de l’épicerie des époux Janney. Warren écouta les lamentations de la pauvre femme et eut soudain envie de faire demi-tour. Pourquoi défendre un tel énergumène ? Parce que tout prévenu mérite d’être défendu, entendit-il le vieux Lawrence dans sa tête.
Désormais, assis dans une pièce donnant sur la 5th Avenue, il attendait de voir son éventuel client. Son portable sonna. Il le sortit et vit le nom d’Arquette s’inscrire. Il allait répondre quand la porte s’ouvrit, révélant la stature athlétique d’Oliver.
– Bonjour Oliver, dit Warren en se levant de sa chaise, et d’ajouter à destination du policier qui l’accompagnait : Vous pouvez nous laisser.
L’homme sortit et referma la porte derrière lui. Les mains menottées, Oliver s’approcha de Warren.
– J’ai déjà un avocat. Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Oliver sur la défensive.
Warren ne se départit pas de son sourire. Toujours mettre en confiance son interlocuteur.
– Des amis à toi m’ont demandé de te défendre. Tous les frais de ton procès seront à leur charge. Qu’est-ce que tu en penses ?
Oliver n’en crut pas ses oreilles. Jamais il n’aurait pensé ça d’Harlem. Putain, c’était enfin la bonne nouvelle de la journée. Sans argent d’avance, il avait accepté un avocat commis d’office, et ne se faisait pas d’illusions sur sa capacité à le faire libérer. Se pourrait-il que les choses s’arrangent ?
– J’en pense que c’est toujours bon d’avoir des amis, répondit Oliver en se décrispant.
Il avait passé une nuit terrible. Incapable de dormir, il n’avait pas arrêté de ressasser sa haine contre ces putains de flics racistes. Si seulement il avait été blanc !
Warren sourit, ne sachant comment prendre cette remarque. Faisait-il référence à son ami mort dans le braquage ?
– En premier lieu, je veux que tu comprennes que tout ce que tu pourras me dire restera sous le sceau du secret. Je suis prêt à être ton avocat mais je veux que tu me fasses une totale confiance. D’accord ?
– Pourquoi ? Vous n’êtes pas sûr de vouloir me défendre ?
– Je n’ai pas dit ça, éluda Warren qui se sentit pris au piège.
Comment refuser de l’aide à un jeune homme qui vous regardait avec tant de ressentiment ?
– C’est quoi le problème. De toute façon, je suis innocent. Je n’ai jamais tiré sur ce type, se défendit Oliver.
Un pauvre innocent accusé à tort, ironisa Warren. Un de plus !
Il comprit qu’il était trop tard pour reculer. Lawrence avait gagné son pari. Il allait défendre ce pauvre gamin.
– Asseyons-nous et raconte-moi exactement comment les choses se sont passées, dit Warren en l’invitant à s’asseoir d’un geste de la main.
 
– Bingo ! exulta Grass.
Il venait de soulever le couvercle de la chasse d’eau des toilettes d’Oliver. Un magnifique paquet y baignait.
L’agent Moore s’approcha.
– Au moins on pourra le mettre en détention à défaut d’autre preuve, le félicita l’agent du CSI.
En compagnie de l’agent Anderson, ils avaient été briefés par Blake, le patron du CSI, qui les avait mis au courant de cette affaire. L’objectif principal étant de trouver l’arme avec laquelle le jeune homme avait tiré sur Janney. Pour l’heure aucune trace d’une quelconque arme à feu.
Grass attrapa le paquet tandis que Moore ouvrait un sac en plastique hermétique. Quelques instant plus tard, il le scellait et ressortait des toilettes.
– Belle prise ! apprécia Peterson en les voyant apparaître avec leur magot.
Il était dans le salon en train de passer au peigne fin la grande armoire centrale.
– Plusieurs milliers de dollars, confirma Darnell.
Il repensait à ce que lui avait dit la lieutenante Berg qui lui avait passé le relais très tôt dans la matinée : deux malheureux gamins qui avaient voulu faire une mauvaise blague.
Ma pauvre chérie, tu es bien loin du compte ! se dit-il en savourant par avance le moment où il expliquerait à sa partenaire la véritable personnalité du tueur : un vrai dealer.
– Ouais, aussi bien, ce n’est pas un braquage mais un règlement de comptes, soupesa Moore.
Darnell fit la moue. Il n’aimait pas l’idée d’aller interroger la veuve une nouvelle fois, pour insinuer que son mari n’était peut-être pas aussi clair qu’elle le croyait.
– Où va le monde ! marmonna-t-il en ayant l’impression que le masque de Krueger le fixait de ses orbites vides.
 
Il était 11 heures quand Logan arriva au commissariat central. Il se rendit dans son bureau où l’attendait Gary Ripley, son supérieur hiérarchique.
– Salut Mike, tu n’étais pas obligé de venir. Tes hommes et le CSI sont sur le coup, dit Ripley.
Logan haussa les épaules, mais fut satisfait intérieurement, persuadé que le chef adjoint appréciait cet excès de professionnalisme. 
– Je sais, mais je veux être là quand Hunter passera à table, dit-il en enlevant son blouson.
Il s’installa derrière son bureau.
– On n’a toujours pas retrouvé l’arme du crime, indiqua Ripley qui s’assit à son tour.
Darnell lui avait fait un rapport succinct sur leur recherche dans l’appartement d’Oliver.
– On a deux témoins, la bande de surveillance de l’épicerie et un mobile, le rassura Logan.
– Un mobile ? s’étonna Ripley.
– Oui, légitime défense. Même si ce sont eux qui ont agressé l’épicier, il est très probable qu’Oliver Hunter a tiré quand il a vu le type sortir du magasin l’arme au poing.
– Oliver Hunter est un dealer. On a trouvé un gros paquet de cocaïne dans son appartement. Il n’est pas impossible que ce soit un règlement de comptes.
Logan fit la moue. Si à ce stade toutes les hypothèses étaient ouvertes, pour sa part, il n’y croyait pas du tout. Durant la nuit, il avait visionné la bande-vidéo de l’épicerie, et tout ce qu’il avait vu c’était un jeune voulant effrayer le caissier avant de lui planter un couteau dans le ventre. Pas un dialogue entre deux personnes qui se connaissent.
Ripley sortit un paquet de cigarettes et le lui tendit. Logan s’en saisit et se servit. Plus les semaines passaient, plus il redevenait dépendant. De une de temps en temps, il en était désormais à deux ou trois par jour.
Tant que je n’achète pas de paquet, tout est sous contrôle, se rassurait-il.
Ripley lui tendit un briquet et lui alluma sa cigarette avant d’allumer la sienne.
– Au fait, Stanley Warren s’est présenté tout à l’heure pour parler à Oliver. Il veut le défendre.
Logan n’aimait pas ça du tout. Il méprisait cet avocat qui avait défendu Julian Winedrove l’année précédente.
– Si je te dis que ça ne m’étonne pas, répondit-il.
– Ouais, mais comme tu le sais, Oliver, n’ayant pas les fonds pour se payer un avocat, avait accepté un commis d’office. Alors, à ton avis, qui le lui a envoyé, si ce n’est un des gros bonnets ?
Cela changeait effectivement la donne. Peut-être était-ce simplement une affaire de drogue ou alors…
– Et si nous avions affaire à une simple histoire de racket ?
– Une bande qui sévirait dans le quartier ? demanda Ripley d’un ton peu convaincu.
Logan tira une longue bouffée sur sa cigarette et recracha lentement la fumée avant de répondre :
– Peut-être pas une bande, mais seulement Hunter et son copain pour arrondir les fins de mois.
Les deux policiers se turent quelques instants, savourant leur cigarette et soupesant leur théorie. Puis Ripley écrasa son mégot et se leva.
– Bon, tu me tiens au courant des avancées, et tu féliciteras tes hommes de ma part, dit-il avant de quitter les lieux.
Logan saisit alors son téléphone et appela Darnell pour connaître les dernières nouvelles sur la perquisition effectuée dans l’appartement d’Oliver.
 
– Je vous jure que ça s’est passé comme ça. J’étais en train de m’habiller pour aller déposer au commissariat quand ces deux flics ont débarqué chez moi. Je ne sais rien de plus, conclut Oliver.
Le jeune homme était dans un état de nervosité extrême. Son regard allait d’un coin à l’autre de la pièce, incapable de se fixer sur quoi que ce soit.
Warren ne savait quoi en penser. Il lui paraissait évident qu’Oliver était sincère, mais pourquoi, dans ce cas, ne voulait-il pas expliquer la mort de l’épicier ? La probabilité que cette mort n’ait rien à voir avec celle d’Eddie était quasi nulle.
– Oliver, tu dois bien comprendre qu’aucun jury ne croira au fait que tu ne saches pas qui a tué M. Janney, dit Warren.
Les avant-bras posés sur la table qui le séparait de son client, il se pencha en avant pour donner plus de poids à son propos.
– Si ce n’est pas toi, c’est forcément un ami à vous qui vous attendait à l’extérieur, continua-t-il.
Pour lui la scène était claire. Ils étaient venus à trois braquer cette épicerie. Deux étaient entrés, tandis que le troisième, resté dehors, faisait le guet. L’intimidation n’avait pas fonctionné. L’épicier s’était défendu et après avoir abattu l’un des deux, il était parti à la poursuite d’Oliver qui avait pris ses jambes à son cou. Mais c’était sans compter sur le troisième larron en planque qui avait sauvé son ami d’une balle dans le ventre.
– Je vous l’ai déjà dit, il n’y avait que moi et Eddie. Personne d’autre.
– Alors c’est toi qui avais une arme, conclut Warren qui commençait à s’impatienter.
Oliver lui jeta son plus mauvais regard.
– Vous êtes bouché ou quoi ! s’emporta-t-il. Je crois que je vais préférer un avocat commis d’office.
Warren avait déjà défendu des marginaux, mais celui-ci tenait le pompon. Pourquoi s’entêtait-il à refuser la réalité ?
– Écoute Oliver, tu ne peux protéger en même temps ton copain et toi-même. Un de vous deux a tiré, et si tu ne veux pas perdre toute crédibilité devant un jury populaire, tu vas devoir leur dire la vérité. C’est ta seule chance de t’en sortir.
Oliver ferma les yeux et se frappa les arcades sourcilières comme s’il pouvait échapper à ce cauchemar. Il grogna des injures et rouvrit les yeux.
– Lisez sur mes lèvres : il n’y avait que moi et Eddie, et nous n’étions pas armés !
Warren se redressa dans son fauteuil. Ce jeune était suicidaire, totalement stupide, ou… sincère !
– OK, admettons, mais comment expliques-tu la mort de M. Janney ?
– J’en sais foutre rien. J’ai couru sans me retourner jusqu’à ce que je tourne à l’angle de Market Street et de Leary Avenue, et de là j’ai continué à courir jusque chez moi. Jamais je n’ai imaginé un instant que quelqu’un avait abattu ce connard. Aussi bien, son flingue était pourri et la balle est partie en sens inverse.
Warren ouvrit de grands yeux. Était-il possible que ça arrive ? Mais aussitôt sa subite montée d’adrénaline retomba quand il comprit que le défaut du pistolet n’aurait pas échappé aux experts du CSI.
– Vous pensez que j’ai raison ? s’étonna Oliver qui n’y croyait guère lui-même.
– Laisse-moi une seconde, l’arrêta Warren d’un geste de la main.
Si ce n’était ni Oliver ni un ami, et si les flics n’avaient rien trouvé de suspect sur le pistolet, alors… c’était que quelqu’un avait remplacé le pistolet défectueux par un en bon état ! se dit-il, ravi de sa déduction.
– La femme de Janney. Je l’ai entendue aux infos. Elle était dans la réserve de l’épicerie quand tout s’est passé. Nul doute qu’elle a été la première sur les lieux, dit-il à voix haute. Elle a peut-être changé le pistolet défectueux pour que l’on t’accuse.
– Non ! enclencha Oliver. Cette pute a tué son mari avec sa propre arme et veut me faire porter le chapeau. Le pistolet qui marche à l’envers, j’y crois pas trop en fait !
Évidemment ! Warren se réjouit du soutien intellectuel de son client. Une bien meilleure thèse que celle qu’il voulait lui présenter.
– Oui, du moins, si tu es d’accord, ce sera l’axe de notre défense.
Oliver eut enfin son premier sourire depuis la mort d’Eddie. Il avait méjugé cet avocat. Il était de son côté et ferait tout son possible pour le faire sortir au plus vite.
– Merci, dit-il.
– Tu me diras merci quand je t’aurai fait libérer sous caution, le reprit Warren.
– Pourquoi sous caution ? Je n’ai rien fait, se cabra Oliver.
Warren prit un air compatissant.
– Oliver, il faut que tu comprennes qu’il va y avoir un procès, mais ne t’inquiète pas, sans aucune preuve concrète de ta culpabilité, tu seras acquitté sans l’ombre d’un doute.
Oliver comprit alors qu’il allait devoir passer une nouvelle nuit en cellule.
– Quand aura lieu la première audience ?
– Je ne sais pas, mais le plus tôt possible. Deux, trois jours maximum, jaugea Warren. Mais ne t’inquiète pas, tout va bien se passer.
Oliver l’espérait. De toute façon, il ne se laisserait pas faire si jamais on essayait de lui mettre le crime de Janney sur le dos.
Alors même qu’il ne croyait plus au communautarisme, il était sûr de trouver du soutien auprès de certains groupes.
– Surtout tu ne parles à personne de cette hypothèse. Nous la présenterons à l’audience et profiterons de l’effet de surprise pour t’avoir une caution minimale, et avec un peu de chance pas de caution du tout, dit Warren en se levant.
Oliver lui serra la main. Une poigne ferme et virile.
Warren eut un bref sourire et conclut :
– À très vite. Je te tiens au courant, dès que j’ai la date de la première audience.
Warren sortit de la pièce et laissa entrer le garde qui en avait la surveillance.
Une affaire rondement menée, se félicita-t-il. Lawrence avait eu raison de la lui confier. Il était persuadé qu’en cas de procès, il obtiendrait le bénéfice du doute de la part d’au moins l’un des jurés, et ainsi la libération de son client. Une victoire de plus à son actif.
Il remontait le couloir pour aller directement au bureau du capitaine Logan quand sa porte s’ouvrit.
– Maître Warren ! J’allais justement venir vous voir, dit Logan avec une bonne humeur exagérée.
Warren ne l’appréciait guère mais garda lui aussi un sourire de façade.
– Je viens tout juste de parler à mon client, et je crains que vous n’ayez arrêté la mauvaise personne.
– Entrez, nous serons plus à l’aise, l’arrêta Logan qui le laissa passer devant lui.
Logan referma la porte et alla se rasseoir derrière son bureau, tandis que Warren prenait place en face de lui.
Cela le renvoya à un an en arrière. Il se revit en compagnie de Warren et de Winedrove. Pauvre famille Winedrove. Un enfant mort et une autre en dépression totale.
– Alors, vous disiez que votre client était innocent, reprit Logan qui n’attendait rien de bon de la part de cet avocat.
– Oui, il a simplement tenté de s’enfuir, commença Warren qui lui refit le déroulement des faits selon Oliver.
Logan l’écouta d’une oreille attentive et fut presque déçu que la version n’ait pas changé par rapport à la première déposition du prévenu.
– Très bien, et, à présent, j’aimerais que vous m’expliquiez comment Janney s’est retrouvé avec une balle dans le ventre ?
– Cela ne nous concerne pas, rétorqua Warren sûr de lui. C’est votre boulot de trouver le véritable assassin, pas le mien.
– Nous avons des témoins qui sont prêts à jurer sur la Bible avoir vu votre client tirer sur Janney, dit Logan presque désolé d’une défense si faible.
– Avez-vous une preuve matérielle ? L’arme du crime par exemple ? demanda Warren avec un sourire en coin.
L’ordure ! fulmina aussitôt Logan intérieurement. Il n’allait tout de même pas lui refaire le coup de Julian Winedrove ! Et pourtant ! Pas d’aveux, pas de preuve matérielle. Un bon avocat pouvait faire douter un jury. Si ce n’est que cette fois les choses étaient différentes.
– Pas pour l’instant, je le reconnais, mais vu les états de service de votre client, il ne fera aucun doute pour un jury qu’il ne peut être que le tueur.
– Un jeune Noir ne vaut pas un jeune Blanc. Est-ce cela que vous insinuez ? lança Warren d’un ton méprisant.
Logan sentit le sang lui monter au visage. Sale petite ordure ! Jamais de sa vie, il n’avait eu le moindre comportement raciste. Comment cet empaffé osait-il l’accuser ainsi. Il était temps d’en finir avec cette conversation stérile.
– Nous avons découvert plus d’un kilo de cocaïne chez votre client. Au-delà d’une inculpation pour meurtre, nous allons l’inculper pour trafic de drogue. Je crains que toute idée de sortie sous caution ne soit désormais compromise, lui assena-t-il.
Eh merde ! ragea Warren. Pourquoi cet idiot d’Oliver ne lui avait-il pas parlé de ça ? Avait-il à ce point si peu confiance dans le système ? Aucun avocat ne trahit son client. Jamais.
« Et c’est ce qui fait notre fortune ! » lui avait-on appris à l’université.
– Nous verrons ça à l’audience. Cependant, n’oubliez pas que ce n’est pas parce que mon client a déjà eu des démêlés avec la justice qu’il est forcément coupable, dit-il en se levant.
Logan se garda de sourire. Pas de triomphalisme, même s’il en mourait d’envie.
– Vous direz ça au juge. Moi et mes équipes ne faisons que trouver des preuves et valider des faits. C’est tout. Au revoir maître Warren.
Warren et Logan se jaugèrent un instant, puis l’avocat sortit, prenant sur lui de ne pas claquer la porte.
Cette affaire s’annonçait plus difficile qu’il ne l’avait présagé, mais Warren savait qu’il n’était jamais aussi bon que dans l’adversité.
La partie ne fait que commencer, mon ami !
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– C’est à cette heure-ci qu’on se lève ? dit Lisa Parker.
Becky lui fit un grand sourire. Encore en chemise de nuit, elle entra dans la cuisine où sa mère commençait à préparer le déjeuner.
– J’ai eu du mal à m’endormir, pardon, dit Becky qui ouvrit un placard et en sortit un mug.
Elle aurait dû aller à l’école, mais le proviseur leur avait fait comprendre qu’il serait tolérant sur les absences, en ce lendemain de fête d’Halloween.
– Je plaisantais. Avec toute l’énergie que vous avez donnée hier soir, vous devez tous être extrêmement fatigués.
Becky sourit à sa mère et ne la contredit pas. Ce n’était pas tant l’énergie dépensée que l’adrénaline qui avait refusé d’évacuer son corps une bonne partie de la nuit. Becky s’était repassé en boucle la totalité de leur prestation. Jamais de sa vie, elle n’avait éprouvé une plus grande joie. Cinq cents collégiens et étudiants qui les avaient acclamés tout le long du Rocky Horror Picture Show.
– Tu nous as vraiment trouvé bons ? demanda-t-elle faussement modeste.
Mme Parker arrêta sa préparation du repas de midi, s’essuya les mains sur son tablier et s’approcha de sa fille.
– Vous avez été parfaits. Et toi plus que les autres, la félicita-t-elle en la prenant dans ses bras.
Malgré ses dix-sept ans, Becky aimait toujours le contact maternel, et n’avait aucune honte à l’apprécier.
Par la fenêtre, la jeune fille contempla le jardin bien entretenu et ceux des autres maisons individuelles alignées dans la rue. Edmonds était une ville charmante. Elle eut une petite pointe d’émotion. Cette tranquillité lui manquerait quand elle entrerait à la faculté.
– Maman, je crois que c’est décidé, je veux aller à Berkeley.
Lisa Parker sentit un frisson la parcourir en entendant le nom de cette université. C’était l’une des écoles de musique les plus réputées du pays. Mais il y avait un gros problème.
– C’est à Boston. Pourquoi aller si loin ? Cornish est très bien, dit-elle en pensant à la fameuse université des Arts de Seattle.
– Parce que c’est la meilleure, dit Becky en se détachant des bras de sa mère.
Cela pouvait passer pour un caprice d’enfant gâté, mais c’était plus que cela. Le milieu de la musique était impitoyable. Le talent seul ne suffisait pas, avoir un diplôme de l’université la plus cotée d’Amérique serait un sacré avantage pour démarrer dans cet univers.
– Écoute, nous en reparlerons, mais sache que je suis d’accord avec toi. Tu as tous les atouts d’une grande pianiste, et nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour que tu réussisses.
C’était tout ce que désirait entendre Becky.
– Merci maman !
Elle alla ouvrir le frigo et prit une bouteille de lait.
– Tu es certaine que tu veux prendre un petit déjeuner ? Il est presque midi, demanda Lisa Parker qui s’était remise aux fourneaux.
– T’inquiète pas, je bois juste un chocolat au lait. Tu ne crois tout de même pas que je vais laisser papa manger tous les beignets.
Lisa Parker sourit en se disant qu’elle était la plus heureuse des femmes. Elle avait une fille adorable, et un mari modèle. Que demander de plus ?
– Quand on parle du loup, dit-elle en voyant la voiture de son époux se garer devant leur gazon tondu de frais.
Cadre commercial, il prenait le temps de venir déjeuner avec son épouse deux ou trois fois par semaine.
Quand il entra dans la maison, son visage s’illumina en découvrant sa femme et sa fille dans la cuisine. Une bien belle famille.
– Tu ne devrais pas être à l’école ? fit-il en déposant un petit baiser sur le front de Becky.
– Oui, mais le proviseur nous a laissé notre matinée. Je suis une artiste, j’ai besoin de repos.
– Tu sais, j’ai raconté à tout le bureau ta performance. Tu as été géniale.
– Merci, mais je le savais déjà, s’amusa-t-elle.
Robert Parker eut un large sourire puis vint effleurer les lèvres de sa femme d’un tendre baiser.
– Hum, ça sent super bon, apprécia-t-il. Qu’est-ce que tu nous prépares ?
– Des beignets aux crevettes.
Becky prit son verre de lait et sortit de la cuisine pour se rendre au salon.
Elle était si heureuse. Elle était pressée de revoir Marc et de faire le débriefing de leur prestation. Elle alluma la télévision, et vautrée sur le canapé, elle mit la chaîne régionale, n’osant espérer qu’on parle de leur show… Mais non, on voyait une épicerie et un journaliste qui parlait d’un ton grave. Dans un cadre sur la droite, la photo d’un jeune Noir.
– Avez-vous des informations sur l’assassin présumé ? demandait la journaliste en plateau.
– Oui, c’est un petit délinquant arrêté à de nombreuses reprises pour voies de fait. Il serait également mêlé au trafic de drogue.
Becky serra les lèvres. Encore un Noir qui faisait la une des médias ! Ce n’était pas avec ce genre de crapules que l’image des Noirs allait évoluer dans le pays, se dit-elle en colère contre le jeune homme.
En même temps que cette pensée lui traversait l’esprit, elle lut sur un bandeau roulant en bas de l’écran : L’avocat d’Oliver Hunter déclare son client innocent.
Becky sentit son cœur s’emballer. Ce n’était pas possible. Ce jeune homme pouvait-il être son frère ? Elle se remémora la photo des archives de son dossier d’adoption et la petite bouille d’un Oliver âgé de quatre ans.
Et les larmes se mirent à couler.
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Vendredi 2 novembre 2012
– Tu veux un café ? demanda Dana.
– Volontiers, répondit Zhang qui venait de sortir de la douche dans le plus simple appareil.
Il adorait le regard que portait Dana sur son corps d’athlète. Imberbe et tout en muscles. « La quarantaine rugissante ! » aimait-il à dire.
– Ce week-end, je dois partir pour San Francisco. Je me demandais si ça te dirait de m’accompagner ?
Vêtue d’une simple culotte, elle était tout aussi fière de son corps que Zhang l’était du sien. Qui se ressemble s’assemble, songea-t-il, fasciné par la cambrure de reins de sa dulcinée.
– Ça me dit, répondit-il sans vraiment réfléchir.
Il se souvint alors qu’il avait rendez-vous avec Bridget. Tant pis, il annulerait.
Entre Dana et Bridget, le choix était vite fait. Non qu’il n’éprouvât rien pour la jeune professeur, mais le charme indicible de la célibattante était plus fort que tout.
– Tant mieux, j’ai déjà réservé deux billets. On part samedi matin à 7 heures. Tu n’as qu’à rester dormir demain soir, dit-elle en lui apportant une tasse de café.
Zhang en profita pour lui passer une main câline sur les fesses. Drôle de femme ! Totalement versatile. Elle était capable de ne pas l’appeler durant des jours, puis de vouloir le voir presque tous les soirs. Zhang n’était pas très fier d’être aussi faible devant ses désirs, mais il ne pouvait rien lui refuser et lui pardonnait tout. Cette fille avait quelque chose de fascinant, de troublant. Trente-cinq ans, patronne d’un magasin bio des plus en vue de la ville, elle devait gagner entre cinq et dix fois son salaire.
Qu’est-ce qu’elle fait avec moi ? s’interrogea-t-il en buvant tranquillement son café.
Sans doute cette relation ne durerait pas plus que les autres, mais il tenait à apprécier chaque instant passé avec elle sans penser au lendemain.
 
– Bien dormi ? demanda Rivera en voyant arriver Zhang dans le bureau qu’ils partageaient.
Il était tout juste 8 heures du matin. Des nuages se profilaient au-dessus des immeubles face au commissariat central.
– Comme un loir, répondit Zhang qui posa son blouson sur le dossier de son fauteuil.
– Tant mieux, parce que je compte sur toi pour tirer les vers du nez de cet enfoiré de Klarston.
Ils avaient hérité de l’affaire deux jours auparavant. Une femme qui était tombée du voilier familial à l’insu de son époux. Après l’alerte donnée par le mari, le corps avait été retrouvé par des plongeurs de la police quelques heures plus tard.
Les flics du district avaient fait une enquête de voisinage, et doutaient sérieusement de la version du mari. Des appels anonymes leur ayant assuré que ces deux-là se détestaient et étaient en instance de divorce, ce qui, vérifications faites, était effectivement le cas.
– Rien ne l’oblige à parler, fit Zhang qui avait fait connaissance avec son bonhomme, la veille.
Une tête de lard, au sourire ironique. Au moins n’avait-il pas de larmes de crocodile.
– C’est pour ça que je compte sur ton sens de l’empathie incomparable pour devenir le meilleur ami de cet assassin.
– Rien ne dit qu’il l’a tuée. Aussi bien, elle s’est vraiment noyée.
Il n’y croyait guère, mais si aucune preuve n’était découverte sur le corps, il serait à jamais délivré de toute inculpation possible.
– Arrête, ce type est un psychopathe. On ne peut pas le relâcher.
– La scientifique va bien finir par trouver quelque chose, la rassura-t-il. S’il ne l’a pas frappée, il a dû la droguer. Les résultats d’analyse ne devraient plus tarder.
Le téléphone de la ligne intérieure sonna. Rivera répondit, puis raccrocha.
– C’est Logan, il veut nous parler.
– Ce que chef veut…, dit Zhang en se levant.
Ils sortirent de leur bureau pour aller dans celui du capitaine.
– Asseyez-vous, je vous prie, dit Logan la mine sévère.
L’instinct de Rivera l’avertit que ce n’était pas pour l’affaire Klarston qu’il les avait fait venir. Mais pour quelque chose de bien pire. Mais quoi ?
– Vous avez suivi le meurtre de Janney ? demanda-t-il en entrant dans le vif du sujet.
– Oui, cet épicier qui s’est fait tuer par le type qui venait de le braquer, répondit Zhang.
Logan valida la réponse d’un hochement de tête.
– Je viens de recevoir l’analyse de la balistique. La balle tirée par Oliver Hunter provient de la même arme que celle qui a tué Lens Morgan, lâcha-t-il de but en blanc.
Zhang n’en revint pas. C’était la meilleure de l’année !
– Eh bien, c’est ce qui s’appelle avoir de la chance, dit Rivera soulagée.
Elle était persuadée que jamais ils ne trouveraient le tueur à gages qui avait tué le célèbre chirurgien.
– Effectivement, mais il y a deux problèmes, reprit Logan partagé entre excitation et frustration. On n’a pas retrouvé l’arme du crime, ni même de balle de ce calibre dans l’appartement d’Hunter.
– Il a dû s’en débarrasser. Il est peut-être débile, mais pas à ce point, éluda Rivera.
– Et le second problème ? demanda Zhang.
– Oliver ne rentre pas dans la fourchette de taille de notre suspect. Il est plus petit d’au moins sept centimètres.
Donc, il n’a pas tué Morgan, comprirent les deux lieutenants.
– S’il n’a pas tué Janney, il est évident qu’Oliver et son ami Eddie étaient avec le troisième homme, notre tueur à gages.
– Mais qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire avec lui ? s’étonna Rivera.
– La seule façon de le savoir, c’est qu’il parle. Mais il ne veut rien dire, d’autant moins que son avocat est maître Warren.
Le nom résonna comme un coup de fouet dans la tête de Rivera. C’était la crapule qui avait fait libérer Julian Winedrove. Un homme prêt à défendre n’importe quel coupable pourvu que la paye soit bonne.
– Berg et Darnell l’ont déjà interrogé, non ? demanda Zhang en pensant à ses collègues qui étaient en charge de l’affaire jusqu’alors.
– Oui, ils ont essayé hier avec le meurtre de l’épicerie. Il nie tout en bloc. Alors si, maintenant, on lui impute la complicité dans le meurtre de Morgan, je crains qu’il ne se renferme encore davantage.
Rivera aurait bien refilé le bébé à ses deux collègues pour ne plus avoir à penser à l’affaire Morgan. Malheureusement non seulement il était clair que Logan comptait sur eux, mais surtout son sens du devoir le lui aurait interdit.
– Ça ne coûte rien de lui parler. On ne sait jamais. Peut-être qu’il ne veut pas parler à des Blancs, mais qu’avec une Latino et un Asiat’ il se sentira plus en confiance, proposa-t-elle comme une boutade.
Logan avait pensé le faire interroger par Peterson, un des deux lieutenants noirs de ses effectifs, mais il s’était finalement abstenu, craignant une remarque déplacée de son subordonné. À présent qu’on lui tendait la perche…
– Allez savoir, dit-il l’air de rien. De toute façon, on ne risque rien à essayer et surtout je veux que vous repreniez l’enquête avec Berg et Darnell. Vous oubliez Klarston, je le refile à Grass et Peterson, vous leur ferez un rapport.
Rivera eut l’impression qu’on lui donnait un uppercut dans l’estomac. Elle n’avait aucune envie de faire équipe avec Darnell. Elle avait encore en mémoire leur collaboration dans l’interrogatoire d’Acosta Bracho, un an auparavant.
– Capitaine, pourquoi ne pas faire l’inverse ? Donnez-leur Morgan et nous on garde Klarston, s’entendit-elle répondre.
– Parce que c’est comme ça et pas autrement, répliqua Logan.
Il connaissait les animosités qui existaient entre certains de ses lieutenants, mais il n’en avait cure. L’élucidation du meurtre de Morgan était la priorité des priorités.
– Aucun problème, c’est vous le chef, intervint Zhang d’un ton neutre.
Une fois de plus Logan ne sut comment prendre cette réflexion. Ironie ou juste énoncé d’une réalité ?
– Warren ne va pas tarder à arriver. Hunter doit passer en première audience en début d’après-midi.
– Il est au courant qu’on a fait le lien entre l’arme du meurtre de Morgan et celui de Janney ? demanda Zhang.
Il voyait bien que Rivera était contrariée, mais cela ne servait à rien de faire la tête. Logan était quelqu’un de buté et ne changerait pas d’avis, alors autant faire avec, se dit-il toujours méfiant envers son capitaine.
– S’il ne le sait pas encore, il ne va pas tarder à l’apprendre.
– Mais quel peut être le lien entre un chirurgien réputé, un petit épicier, un tueur à gages et Oliver Hunter ? dit tout haut Rivera.
Cela n’avait aucun sens. Un vrai sac de nœuds ! Elle poussa un soupir. Zhang n’en pensait pas moins.
– C’est à vous de me le dire, répondit Logan en se forçant à sourire.
Zhang ne cilla pas.
– Bon, je vous appelle quand Warren sera arrivé, d’ici là, allez voir Peterson et Grass pour le dossier Klarston.
– Oui chef ! dit Rivera en se levant.
Zhang eut un sourire en coin. Il adorait sa partenaire.
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– Vous rendez-vous compte de ce que vous dites ? s’indigna Warren.
À peine arrivé au commissariat central, Logan l’avait fait monter dans son bureau. Il venait tout juste de lui expliquer que le pistolet responsable de la mort de Janney était celui qui avait également servi à tuer Morgan et que, de fait, son client était au minimum un témoin capital voire un suspect.
– Oui, Oliver Hunter est loin d’être un perdreau de l’année, rétorqua Logan d’un ton sans appel.
Warren n’en revenait pas. D’habitude si prompt à réagir, il ne sut quoi répondre. À son grand désarroi, Oliver était de toute évidence un tueur, et la mort de Janney n’avait dès lors plus rien d’accidentel, mais une mort parmi d’autres. Combien avait-il de cadavres à son compte ?
– Je veux lui parler tout de suite, dit-il.
– Je vous accompagne, répondit Logan heureux d’avoir déstabilisé cet avocat si prétentieux.
Les années avaient beau passer, il n’oubliait pas que ce type avait ostensiblement dragué sa compagne.
Heureusement Hurley n’avait jamais cédé, se rassura Logan tandis qu’ils remontaient le couloir, ignorant ce qu’il s’était vraiment passé.
Ils arrivèrent devant la porte d’une pièce gardée par un simple sergent. Oliver y avait été conduit dès son arrivée, une heure plus tôt, dans l’attente de son transfert au palais de justice, pour son audience, en fin de matinée.
– Laissez-le entrer, fit Logan un sourire en coin.
Le sergent ouvrit la porte et laissa passer l’avocat.
Warren sentit sa colère retomber quand il vit le jeune homme. Il était assis à la grande table de cette salle de réunion. Il attendait, le regard placide.
La veille, Warren lui avait signifié son inculpation pour le meurtre de Janney, mais également pour trafic de stupéfiants. Ce qui impliquait que seul un miracle pouvait faire qu’un juge le laisse partir sous caution.
– Bonjour Oliver, comment te sens-tu ?
Oliver venait de passer sa première nuit en prison depuis bien longtemps. Beaucoup de mauvais souvenirs, qu’il avait jusque-là tenus à distance, l’avaient assailli.
– Ça peut aller, dit-il.
Au moins avait-il réussi à dormir et à rattraper le sommeil de l’avant-veille.
– Il faut qu’on parle, toi et moi, démarra Warren en devenant très sérieux.
Oliver comprit qu’il avait appris des choses. Mais lesquelles ? 
– Je vous écoute, fit-il d’un ton toujours aussi peu concerné.
– Parle-moi de Lens Morgan, demanda-t-il sans le quitter une seconde des yeux.
Alors qu’il s’attendait à un signe de surprise ou de gêne, il ne lut que de l’incompréhension dans le regard de son client qui cependant lui répondit.
– C’est le type qui se tapait Julie Denzer en douce, et qui s’est fait buter par le mari, c’est ça ? dit-il en essayant de se souvenir.
Comme tout le monde, il n’avait pu échapper aux faits divers, mais n’avait pas vraiment prêté attention aux divers rebondissements de l’affaire.
– Lens Morgan n’a pas été tué par un mari jaloux, mais très certainement par un tueur à gages, dit Warren toujours extrêmement attentif au moindre signe du jeune homme.
Il était totalement ailleurs, comme si cette affaire ne le concernait en rien. Warren commençait à avoir des doutes.
Soudain un éclatant sourire éclaira le visage d’Oliver.
– Vous voulez dire que c’est le même type qui a tué Morgan et cette pourriture de Janney ? avança-t-il, n’osant y croire.
– C’est tout ce qu’il y a de plus probable, valida Warren. C’est la même arme qui a tué les deux hommes.
Warren était tous sens aux aguets. Surtout ne pas le lâcher des yeux.
– Alors je vais être libre ? demanda Oliver, autant pour lui-même que pour Warren.
Il n’arrivait pas à le croire. Il se croyait foutu, prêt à passer de longues années en prison. Il se ravisa aussitôt. Les flics avaient trouvé de la drogue chez lui.
– Je veux dire qu’il ne reste plus que l’inculpation pour trafic, n’est-ce pas ?
Oliver avait l’air tellement soulagé, tel un enfant à qui l’on retirait une punition. Rien à voir avec un tueur implacable.
Warren était sur le point de lui annoncer qu’il renonçait à le défendre, mais fut incapable de prononcer une telle phrase.
Et si Oliver n’était qu’une victime collatérale d’une histoire qui ne le concernait en rien ? Et s’il existait un tueur à gages qui tuait des amants aux ordres de conjoints jaloux. Peter Denzer dans le premier cas, la femme de Janney pour le second.
Oliver Hunter ayant eu la malchance d’avoir voulu braquer la mauvaise épicerie au mauvais moment.
Aussi audacieuse que soit cette thèse, il se sentait capable de la défendre devant un jury populaire.
– Hey, vous êtes là ? s’impatienta Oliver devant le silence de son avocat.
Warren revint à la réalité et reporta son attention sur son client.
– Regarde-moi dans les yeux. Est-ce que tu me fais confiance ?
Oliver s’étonna d’une telle question.
– Évidemment. Vous êtes la seule personne en qui j’aie confiance, dit-il avant d’ajouter : En fait, vous êtes la seule personne qui soit venue me voir depuis que je suis inculpé.
Jamais il ne s’était senti autant seul. Eddie lui manquait tellement. Warren fut touché par la sincérité du jeune homme.
– Tu veux que je prévienne quelqu’un ?
– Laissez tomber. Je suis un enfant adopté, je n’ai pas de famille.
Warren ne comprit pas le sens de cette phrase, alors plutôt que de revenir à ce qu’il voulait lui faire dire, il préféra creuser cette voie.
– Tes parents adoptifs sont morts ? demanda-t-il, tout en sachant que tel n’était pas le cas.
Oliver eut un soupir triste.
– C’est tout comme. Ils ont divorcé, et je n’ai jamais revu l’homme qui se prétendait être mon père. Quant à ma mère, elle s’est remariée avec un pervers qui prenait son pied à me frapper.
Encore un enfant maltraité qui finissait dans la délinquance. Une histoire tristement banale.
– Eddie était mon seul ami.
Sa voix craqua sur la fin de la phrase, et à la surprise de Warren, Oliver se mit à pleurer en silence. Non, ce garçon n’avait rien d’un caïd. C’était seulement le produit d’un système qui l’avait broyé.
– Oliver, si tu me fais confiance, c’est le moment ou jamais de me dire si tu sais où se trouve l’arme qui a tué Janney, dit-il.
Oliver le regarda d’un air stupéfait à travers ses larmes.
– Qu’est-ce que vous racontez ? Vous ne me croyez pas, c’est ça ? s’emporta Oliver.
– Chut ! l’arrêta Warren. Maintenant je suis sûr de ton innocence. Je te fais la promesse que tu ne passeras pas ta vie en prison, et même, j’espère te faire disculper pour la cocaïne retrouvée chez toi.
Oliver comprit que Warren n’avait fait que le tester pour s’assurer de son innocence. Il aurait pu lui en vouloir d’avoir agi ainsi, mais il n’était pas en mesure de perdre la seule personne sur qui il pouvait compter à présent.
– Pour les meurtres, c’est normal je suis innocent, mais pour la coke, je suis coupable, et à moins que vous ne soyez un putain de génie, je ne vois pas comment vous arriverez à faire croire aux flics qu’elle n’était pas à moi.
Warren n’était pas très fier de ce qu’il allait dire mais il le dit quand même :
– Tu n’étais pas au courant. C’est Eddie qui faisait le trafic, toi, tu n’étais qu’un simple consommateur.
Une fois de plus Oliver fut stupéfait de l’audace de cet avocat.
– Jamais de la vie je ne salirai sa mémoire, lâcha-t-il instinctivement. 
– Tu ne vas pas la salir, au contraire, Eddie aurait sans doute aimé t’aider de la sorte. Réfléchis-y, dit Warren, certain que l’idée ferait son chemin.
Oliver eut un rire sarcastique qui dura de longues secondes avant de se calmer.
– Vous savez, je me demande si je dois vous aimer ou vous détester.
– On aura la réponse une fois que tu seras libre, ou pas, répondit Warren du tac au tac. Bon, on va devoir aller à l’audience. Je te l’ai déjà dit hier, il y a peu de chances que tu aies droit à une libération sous caution, mais garde le moral quoi qu’il arrive.
Il se leva et sortit de la salle. Autant la veille, il n’était pas très sûr que l’affaire était si bonne que ça, désormais, il était certain, au contraire, qu’il tenait une affaire en or : un jeune Noir accusé à tort de meurtres de Blancs.
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Vêtu de la réglementaire tenue orange, avançant sur la passerelle du troisième niveau des cellules, Oliver était épuisé.
Entre son entretien matinal avec Warren, puis un interrogatoire avec deux connards de flics, et enfin son audition devant le juge, il n’était pas mécontent de retrouver la prison.
Il sourit à cette pensée, et jeta un regard par-dessus la rambarde de sécurité. Il s’était étonné de ne pas voir un filet de sécurité au-dessus de la large travée centrale qui séparait les deux murs de cellules.
S’ils espèrent que je me suicide, ils peuvent toujours rêver ! se dit-il.
Le garde qui l’accompagnait s’arrêta devant une cellule dont il ouvrit la porte. Il s’écarta pour le laisser passer.
Oliver entra sans un mot. Il entendit le cliquetis de la clé quand le garde referma la porte derrière lui.
– Salut gamin, comment ça s’est passé ? demanda Gabriel qui se redressa sur sa couchette.
Un Blanc de quarante-cinq ans qui purgeait une peine de quinze ans pour tentative de meurtre à l’encontre de son patron.
– Je reste jusqu’à mon procès, fit Oliver.
Malgré les talents oratoires de Warren, il y avait bien trop de charges retenues contre lui. C’est sans surprise que la liberté sous caution lui avait été refusée.
– Et c’est pour quand ?
– Mars.
Quatre longs mois à attendre derrière ces barreaux. Oliver sauta sur la couchette du haut et s’allongea.
– T’inquiète pas, ça va passer vite. Le plus dur, ce sera après ta condamnation, s’amusa Gabriel qui lui aussi, s’étendit sur sa couchette.
Oliver eut envie de descendre et de lui mettre une raclée. Mais c’était la dernière chose à faire. Au-delà du fait que cela ferait très mauvais genre avant un procès, Oliver ne cessait de se demander si ce type n’était pas un flic en infiltration qui tentait d’en savoir plus sur son petit trafic de drogue.
Gabriel s’était montré plutôt sympa dans l’ensemble. Même s’il avait de temps en temps quelques remarques assassines, il n’en restait pas moins un bon compagnon de cellule. Trop gentil pour être honnête ?
– Je ne compte pas moisir en prison. Il n’y a que des cons de Blancs comme toi pour prendre quinze ans pour une simple tentative de meurtre, rétorqua-t-il.
Gabriel éclata d’un rire retentissant. À sa surprise, Oliver sentit ses zygomatiques se tendre, et un sourire s’esquissa sur ses traits. Quelle que soit la véritable identité de ce type, c’était mieux qu’un vrai caïd qui lui en aurait fait baver.
– Le pire, c’est qu’il s’est fait buter il y a six mois chez lui. Des Nègres comme toi qui l’ont cambriolé. Il en a tué un avant de se faire descendre. Si j’avais su !
« Nègres » ! Autant il s’en serait formalisé à l’extérieur, mais ici, en prison, quelle importance cela pouvait-il bien avoir ?
– T’es vraiment trop con, tu as de la chance d’avoir pris que quinze ans ! se moqua-t-il.
Gabriel rit de nouveau. Ils entendirent des pas claquer sur la passerelle. Oliver regarda sa montre. 18 h 15. Trop tard pour une visite. Un garde s’arrêta devant leur cellule.
– Hunter, j’ai du courrier pour toi, fit l’homme d’un ton sec.
Oliver sauta de sa couchette et s’avança vers lui. Il passa la main à travers les barreaux pour saisir l’enveloppe que le garde lui tendait avant de repartir. Pas de timbre. Juste son nom et son prénom.
Il remonta sur sa couchette, et soupesa l’enveloppe sans l’ouvrir. Qui cela pouvait-il bien être ? L’écriture lui semblait féminine. Et si c’était sa mère ? Était-il possible qu’elle veuille renouer des liens ? Ou au contraire l’abreuver d’injures en maudissant le jour où elle avait eu la folie de l’adopter ?
– Alors ? demanda Gabriel tranquillement allongé. De bonnes nouvelles ?
– J’en sais rien, dit Oliver dont les jambes pendaient au-dessus de la couchette de Gabriel.
Il la décacheta. Dès qu’il en sortit les deux feuillets qu’elle contenait, il se sentit défaillir en découvrant la photo qui s’en échappa. Le visage poupon d’Oscar.
Quelle salope ! se dit-il en pensant à Nancy. Comment osait-elle lui faire ça ?
La seule fille qu’il avait vraiment aimée dans sa putain de vie. Une beauté d’ébène, au corps de rêve, aux lèvres pulpeuses. Quand il l’avait rencontrée, il avait dix-huit ans, elle vingt-trois. Il était avec Eddie au Ballard Loft, un petit restaurant sur Ballard Avenue, quand son regard avec croisé celui de Nancy attablée avec une amie. Il n’avait pas fallu longtemps pour qu’il tente une approche et, malgré le physique lourdaud d’Eddie, les filles avaient accepté leur présence.
La soirée avait été parfaite. L’alcool aidant, Eddie et Oliver avaient réussi à les faire rire. À la fin du repas, ils leur avaient proposé de les amener au Waid sur Jefferson Street dans Downtown, au sud de Ballard.
Les filles connaissaient les lieux et se montrèrent enthousiastes à cette idée. Oliver, qui venait tout juste de s’acheter une voiture, proposa de les y conduire, mais elles préférèrent qu’ils se retrouvent sur place. Oliver était persuadé qu’elles leur feraient faux bond, mais pour son plus grand plaisir, les deux jeunes femmes arrivèrent au rendez-vous comme prévu.
Ils passèrent une soirée magique dans cette boîte de nuit fréquentée par la jeunesse afro-américaine et quelques Blanches venues s’encanailler.
S’il était clair qu’Eddie ne rentrerait pas avec Aliya, Oliver sentit au fil de la soirée que le courant passait de mieux en mieux entre lui et Nancy. Leur danse se fit de plus ne plus proche jusqu’à ce qu’ils finissent par s’embrasser.
Pourquoi lui avait-elle fait ce gamin dans le dos ?
– Hey, alors c’est quoi ? tonna Gabriel.
– Rien qu’une conne qui s’excite à l’idée de se taper un criminel, dit-il troublé par la photo d’Oscar.
– Tu as bien de la chance, moi jamais une femme ne m’a jamais fait du rentre-dedans. Y a pas à dire, vous, les Nègres, vous savez y faire avec les gonzesses !
Oliver préféra ne pas répondre. Sans prendre la peine de lire la lettre qui accompagnait la photo, il rangea le tout dans l’enveloppe et s’allongea sur sa couchette, en essayant de ne plus y penser.
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Becky avait passé tout l’après-midi enfermée dans sa chambre à ruminer de sombres pensées. Après le choc et la douleur d’apprendre que son frère était un criminel, elle n’avait désormais aucune pitié pour lui, mais au contraire de la rancune et de la colère.
Oliver avait assassiné un malheureux épicier ! Elle ne cessait de revoir le visage inondé de larmes de l’épouse de Janney au micro d’un journaliste.
Et qui plus est, c’était un dealer !
Becky se trouvait vraiment stupide d’avoir voulu rechercher ce frère tellement indigne. Elle repensa au conflit qui l’avait opposé à ses parents un mois plus tôt, leur jetant à la figure le fait qu’ils n’étaient pas ses véritables parents. Comment avait-elle pu s’illusionner à ce point ?
Seuls les liens du cœur sont importants. Les liens du sang n’étaient qu’un concept fallacieux, tout comme l’idée de racines ethniques. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Elle était la fille de Robert Parker et Lisa Parker. Elle était une Américaine pure souche, et n’avait rien à voir avec la Sierra Leone.
Racines, mon cul ! se dit-elle en serrant les poings.
On frappa à sa porte.
Becky avait dit à sa mère qu’elle voulait rester seule. Ne pouvait-elle pas comprendre ?
– Becky, c’est papa, je vais entrer, dit-il avant d’actionner la poignée.
Becky regarda l’heure. Il était déjà 18 heures. Son père venait tout juste de rentrer du travail. De toute façon elle ne pourrait pas échapper bien longtemps à ses parents. Ils entrèrent, tous deux, dans sa chambre, l’air soucieux.
– Je crois qu’il faut qu’on en parle, dit son père en venant s’asseoir sur le coin du lit.
Lisa Parker resta en retrait. Elle espérait que l’autorité paternelle suffirait à ramener Becky à de meilleurs sentiments.
– Non, je ne veux pas en parler, tenta-t-elle tout de même.
– Très bien, dit Robert Parker d’une voix compréhensive. Dans ce cas, c’est moi qui parlerai, je te demande simplement de m’écouter.
Becky se redressa dans son lit et se cala contre le mur, sous le poster d’Alicia Keys.
La totalité de sa chambre était dédiée à la musique : posters, bibelots représentant des pianos ou autres miniatures d’instruments de musique, sans oublier sa couette imprimée de notes et de clés de sol.
Elle était bien dans ce cocon.
– Nous comprenons que tu en veuilles à Oliver, et que rien ne te fera oublier la mort de ce pauvre homme. Mais sais-tu seulement ce qu’il s’est vraiment passé ? Et si son avocat avait raison quand il proclame son innocence ? Depuis quand juge-t-on les gens avant leur procès ?
Becky secoua la tête mais se décida à lui répondre.
– Papa, ça semble limpide, non ? Oliver et son ami ont voulu braquer cette épicerie. Les choses ont mal tourné, point barre. (Elle s’adressait à lui comme à un petit enfant.) Je veux bien admettre que ce n’est pas un assassinat volontaire et qu’il ait tiré pour protéger sa fuite, mais cela reste un meurtre. Je ne veux rien avoir à faire avec ce garçon.
Après toutes les démarches et les efforts qu’ils avaient faits pour obtenir enfin le nom du frère de Becky, Robert Parker savait qu’il ne fallait surtout pas s’arrêter là, quoi qu’il en coûtât.
– Admettons qu’il soit effectivement coupable, reprit Robert Parker en abondant dans son sens. Ne peux-tu pas essayer de comprendre ce qui l’a poussé dans de tels égarements ? As-tu la moindre idée de ce qu’il a vécu ? Ils ont dit aux infos que ses parents adoptifs avaient divorcé quand il n’était encore qu’un enfant, et qu’il avait quitté le domicile familial, dès sa majorité. Il me paraît clair que sa famille n’a pas dû être présente quand il le fallait.
Becky savait tout cela, mais c’était presque pire. Cela impliquait que s’ils n’avaient pas été séparés, lui aussi aurait bénéficié de la même vie agréable qu’elle menait auprès de ses propres parents adoptifs, attentifs à son bien-être. Un tel gâchis était bien plus insupportable à entendre que de penser qu’Oliver avait le mal en lui !
– Que puis-je y faire si sa famille ne l’a pas aimé ? Et d’abord qu’est-ce que vous en savez ? Peut-être que petit déjà c’était un mauvais garçon ? dit-elle.
Lisa Parker tira la chaise du bureau et s’assit en silence. C’était une souffrance pour elle de voir sa fille dans un tel état, mais elle ne l’en chérissait que davantage. Elle comprenait très bien qu’à travers ces tentatives pour renier son frère, ce n’était en réalité que des appels à l’aide pour le sauver. Et son mari était la personne idéale pour répondre à cette attente.
– Aucun petit garçon n’a le mal en lui. Tu ne vas tout de même pas croire des inepties pareilles.
Invoquer une soi-disant prédisposition génétique à faire le mal était pour elle moralement condamnable, mais hélas trop fréquemment répandu chez les parents incapables d’élever leurs enfants et qui trouvaient dans cette thèse une façon de se déresponsabiliser et de se déculpabiliser.
– Il n’empêche que je ne veux plus jamais entendre parler de lui, dit-elle en lançant un regard perdu vers ses parents. Qu’est-ce qu’on aurait à se dire ? On n’a rien en commun. À part des parents que nous ne connaissons pas et qui nous ont abandonnés !
– Moi non plus, je n’avais rien en commun avec ta mère et pourtant je l’ai aimée tout de suite, dit Robert Parker dans une tentative d’humour.
Becky ne put réprimer un sourire. Il n’y avait pas plus proches que ses parents.
– Becky, ne dis jamais que ta mère t’a abandonnée. Personne ne sait ce qu’il s’est passé. La guérilla sévissait dans le pays. Et comme je te l’ai dit, le jour venu, nous partirons avec toi, si tu le souhaites, à sa recherche.
Après un frère assassin, qu’est-ce qu’elle risquait de trouver ? Non, très peu pour moi, se dit-elle en se refermant.
Lisa Parker laissa son mari reprendre la conversation. Il était plus diplomate qu’elle.
– Becky, de deux choses l’une : soit tu vas voir ton frère en prison et tu essayes de comprendre qui il est vraiment, sachant qu’il est peut-être innocent. Tant qu’on n’aura pas sa version, non seulement des faits, mais aussi de sa vie, nous n’avons pas à le juger, et…
– Ou bien, le coupa Becky mal à l’aise.
M. Parker eut un sourire faussement machiavélique et répondit :
– Soit c’est ta mère et moi qui irons lui parler.
Becky en resta muette de stupeur. Elle avait tout imaginé sauf ça. De quoi se mêlaient-ils ? Ça ne les regardait pas, c’était son frère à elle, pas leur fils ! Et pourtant cela tombait sous le sens.
Becky comprit que son père avait gagné la partie. Étrangement, elle se sentit soudain plus légère, comme portée par un certain fatalisme.
– J’irai lui parler, mais sans vous. Après je ne veux plus jamais entendre parler de lui, dit-elle d’un ton affirmé.
M. Parker prit un air grave et fit semblant de la croire.
– Nous te le promettons, ma chérie.
– Oui, Becky, on te le promet, confirma sa mère aussi peu abusée par l’intransigeance apparente de leur fille.
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– Eh merde ! s’exclama Rivera collée devant son écran.
Assis à l’autre bureau de la pièce, Zhang cessa de rédiger un rapport pour considérer sa partenaire.
– Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il, tout en jetant un œil à la pendule murale.
18 h 25. Derrière les vitres, la nuit se posait sur Seattle. Il était temps qu’ils rentrent chez eux.
– On vient de recevoir un mail de la scientifique, et ce n’est pas bon du tout, répondit Rivera dépitée.
Elle se gratta le cou. Ils n’en avaient pas fini avec Lens Morgan.
– Qu’est-ce qu’ils disent ? questionna Zhang tandis qu’il se levait.
Il s’approcha de son bureau et, passant derrière Rivera, il lut le mail en même temps qu’elle lui expliquait la situation.
– Il n’y a aucune trace de poudre sur les vêtements d’Oliver Hunter.
Ils avaient interrogé le suspect en début d’après-midi en présence de son avocat. Ils avaient essayé « le bon et le méchant flic », et tenté de jouer la carte de la discrimination raciale pour l’amadouer, mais maître Warren intervenait chaque fois aux moments cruciaux, interdisant à son client de répondre, et donnant à sa place les réponses adéquates.
Ils avaient vainement tenté de lui faire avouer qu’il était lié de près ou de loin à Lens Morgan, à qui il aurait revendu de la drogue, ou inversement que le chirurgien leur fourguait des produits médicinaux interdits à la vente. Mais Warren leur avait vite fait comprendre qu’ils n’obtiendraient rien d’eux, si ce n’était la sempiternelle phrase : Oliver est innocent et nous vous le prouverons au cours du procès.
Zhang et Rivera avaient finalement mis un terme à l’interrogatoire. Mais étrangement, Zhang n’avait pas du tout la même analyse que sa collègue. Pour Rivera, il ne faisait pas l’ombre d’un doute qu’Oliver était coupable des deux meurtres, alors que lui n’avait aucune conviction.
Logan, de son côté, leur avait fait savoir que le CSI allait obtenir les résultats des prélèvements effectués sur le déguisement de Freddy Krueger et en particulier sur les gants.
 
– Il est donc de plus en plus évident que c’est notre troisième larron qui a tué Janney.
Zhang n’aurait su dire pourquoi, mais il était de plus en plus certain de l’innocence d’Hunter. Peut-être par pur esprit de contradiction envers Logan, mais au-delà, il se targuait de lire la vérité dans les yeux des coupables, et pour l’avoir interrogé, il n’avait décelé aucune culpabilité dans ceux d’Oliver.
– Ça, c’est toi qui le dis.
– J’ai raison, mais si tu le veux bien, on verra ça demain, fit-il. Je dois rentrer.
À son tour, Rivera se rendit compte de l’heure qu’il était.
– Vas-y, de toute façon je finis et j’y vais.
Zhang attrapa son blouson, se retourna et fit un clin d’œil à sa partenaire avant de quitter les lieux.
 
Une heure et demie plus tard, après être passé chez lui, avoir pris une douche et changé de vêtements, il reprenait sa voiture, une Chevrolet Equinox gris métallisé, et arrivait sur la 25th Avenue dans le quartier de Central District à l’est de Seattle.
Heureusement pour lui, il avait son GPS, car il ne venait jamais par ici. La nuit était à présent tombée sur Seattle, accompagnée d’une pluie fine qui ruisselait sur le capot de sa voiture.
Il se gara sur le parking arrière du lycée Garfield, à côté du complexe sportif. Le plus complet de tous les lycées de Seattle, avec en particulier son stade de football.
Ce soir, il y avait un entraînement. Les immenses projecteurs éclairaient bien au-delà du stade.
Zhang sortit de sa Chevrolet et d’un pas rapide se rendit au gymnase jouxtant le stade. À l’entrée, il s’arrêta devant un gardien qui leva mollement la tête.
– Je viens voir le match, fit-il.
– Il a déjà commencé, répondit le gardien sans cacher son manque d’enthousiasme.
Zhang le remercia et s’avança dans le gymnase. Il entendit très vite les bruits caractéristiques d’une salle de sport. Le claquement du cuir sur les mains, les cris des joueuses et les encouragements des rares spectateurs.
Il passa le couloir central puis deux portes battantes pour découvrir le terrain de jeu. Deux équipes féminines de volley-ball s’affrontaient. « Que des amateurs », lui avait dit Bridget en le conviant à ce match.
Quand il l’avait appelée à la pause-déjeuner pour annuler leur soirée du samedi, elle s’était rabattue sur le soir même. Zhang n’avait pas eu le cœur à décliner l’invitation, même s’il ne pensait qu’à son week-end avec Dana.
Tandis qu’il se dirigeait vers les tribunes clairsemées, il capta le regard de Bridget qui lui fit un clin d’œil. Il lui sourit et alla s’asseoir.
À sa surprise, il prit plaisir à les voir jouer. Il ne connaissait rien aux règles du volley, mais comprenait tout de même quand l’équipe de Bridget perdait ou gagnait un point.
Douze jeunes femmes de vingt à trente ans suaient sur le terrain, les cheveux courts ou retenus en queue-de-cheval. Six Blanches, trois Latinos, deux Blacks, et une Asiat’ : Bridget.
L’Amérique qu’il aimait. Le melting-pot. Le carrefour de toutes les civilisations. Il repensa à sa jeunesse. Sa mère avait voulu qu’il fasse du judo. Cela lui avait donné une carrure imposante, mais les années passant, il avait regretté de ne jamais avoir fait partie d’une équipe. Il aurait adoré être un grand footballeur, un quaterback ! Il sourit à cette pensée alors que l’équipe de Bridget venait de remporter son premier set.
La jeune femme vint à sa rencontre le temps de la pause, et lui posa un baiser furtif sur les lèvres.
– J’ai cru que tu m’avais posé un lapin, dit-elle souriante.
De petites gouttes de sueur perlaient sur son front. Zhang les lui essuya du pouce. Elle respirait la vie, la fraîcheur.
– Une promesse est une promesse, répondit-il en se sentant coupable.
Il faudrait que la bigamie soit légalisée ! Si Dana était exactement le genre de femme qu’il aurait aimé avoir comme épouse, en l’espace de quelques jours, Bridget avait brisé les a priori de Zhang, persuadé que jamais il ne s’enticherait d’une Asiatique.
– Allez, j’y retourne, on mène deux sets à zéro. Encore un et c’est fini, dit-elle.
Je devrais devenir mormon, s’amusa Zhang en la regardant retrouver ses partenaires.
 
Essoufflé, Zhang se remit sur le dos.
Une fois de plus, cela avait été parfait. Leurs corps, enchaîné l’un à l’autre, savaient toujours trouver les meilleures positions pour leurs langoureux ébats. Bridget était une véritable tigresse, pleine de fougue et de passion. La force de la jeunesse.
Elle s’approcha de lui et posa sa tête sur son torse. Zhang attrapa son paquet de cigarettes et s’en alluma une.
Il avait passé une excellente soirée. Le match avait été plaisant à regarder, le repas pris dans un petit snack tout près du lycée Garfield, très agréable, pour finir, une partie de jambes en l’air des plus exaltantes.
– Tu vas me larguer, n’est-ce pas ? dit Bridget d’une voix timide.
– Pourquoi dis-tu ça ? s’étonna Zhang à mille lieues de telles pensées.
– Tu vois toujours cette Dana.
Zhang aurait bien voulu mentir, mais à quoi bon, Bridget était loin d’être stupide.
– Oui, elle m’a rappelé, avoua-t-il.
Il lui en avait parlé dès leur deuxième rencontre. À ce moment-là, il était persuadé que Dana ne le rappellerait jamais.
– C’est avec elle que tu pars en week-end ?
Zhang tira une longue bouffée de cigarette et répondit piteusement :
– Oui.
Bridget resta la tête posée sur son torse et continua à lui caresser le ventre.
– Je comprends, tu me trouves trop jeune.
Quinze années d’écart. Cela faisait pas mal, mais là n’était pas le problème.
– Non, écoute, je comprendrais que tu m’en veuilles, mais je suis comme ça. C’est à prendre ou à laisser, dit-il d’un ton plus définitif qu’il ne l’aurait voulu.
Aucune réaction particulière de Bridget.
– Alors je prends, dit-elle, satisfaite qu’il soit prêt à rester avec elle.
D’une certaine façon, Zhang aurait préféré qu’elle lui fasse une scène et le quitte à jamais. Il ne doutait pas qu’un de ces jours, la situation lui exploserait à la figure.
Tant pis, chaque chose en son temps, se dit-il alors qu’il sentait les lèvres de Bridget fondre sur sa virilité.
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Hurley ralluma la lampe de chevet et regarda le réveil. 1 h 15.
Ça faisait longtemps ! se dit-elle en voyant son homme rentrer dans la chambre.
– Parfois j’ai l’impression que c’est toi le petit garçon de la famille, dit-elle navrée.
Logan venait encore de fumer une cigarette en cachette.
– Désolé de t’avoir réveillée, dit-il en se glissant dans le lit.
– Je croyais que ta journée s’était bien passée, le gronda-t-elle, exaspérée par ses petites manigances.
Logan s’enfouit sous les draps, ne laissant dépasser que sa tête.
– Oui, tout va bien, c’est juste que je n’arrête pas de penser à cet Oliver Hunter.
– Tu te demandes s’il ne serait pas innocent, par hasard ?
Elle savait qu’il ne dormirait pas tant qu’il n’aurait pas exprimé son trouble.
– Non, pas vraiment, la reprit-il. C’est évident qu’il est au moins coupable du meurtre de Janney et qu’il a participé d’une façon ou d’une autre à celui de Morgan.
– Alors c’est quoi le problème ?
Logan soupira et formula tout haut ses craintes.
– C’est ce troisième homme. Le motard. Je ne sais pas pourquoi, mais il m’obsède.
– Il n’y a vraiment pas de quoi. Maintenant qu’un de ses amis est six pieds sous terre et l’autre en prison, il va se tenir à carreau pour un long bout de temps, dit-elle. Largement le temps pour toi et tes équipes de fouiller dans les connaissances de ces deux-là. Tu m’as dit que la perquisition vous avait permis de trouver un calepin où Oliver notait tous ses contacts, sans parler du répertoire de son portable.
Si avec ça, il ne lui mettait pas la main dessus, c’est vraiment qu’ils étaient tous des incapables, conclut Logan intérieurement. Pourtant un doute subsistait.
– Tu as certainement raison, mais imagine un instant que leur amitié soit plus forte que le business, quelle est la chose que tu ferais ?
Hurley fronça les sourcils et à la simple lumière de sa lampe de chevet tenta de décrypter le message de Logan. Il avait bel et bien une idée précise en tête et mourait d’envie de la lui faire partager.
– Je paierais le meilleur avocat de la ville à Oliver, dit-elle en pensant à Warren. Tu ne comptes tout de même pas chercher à savoir qui paye la facture ?
Logan y avait pensé. Il avait même posé la question à Warren qui avait ri comme si c’était une bonne blague. Alors, sans le consentement de l’avocat, il n’y avait aucun moyen légal de lui faire cracher le morceau. Hormis des moyens frauduleux qui risquaient, pour le moins, d’invalider toute la procédure judiciaire si quelqu’un l’apprenait. Beaucoup trop risqué.
– Non, mais il y a autre chose que je ferais à sa place.
Hurley ne put s’empêcher de regarder à nouveau le réveil. Elle avait vraiment sommeil et espérait qu’il n’allait pas tarder à lui livrer le fond de sa pensée.
– L’homme n’a qu’à se resservir de l’arme. Warren n’aura qu’à dire que c’est notre motard qui a tué les trois hommes et le tour sera joué pour mettre un doute raisonnable dans la tête des jurés.
Hurley n’y avait pas pensé une seconde et fut horrifiée par une telle hypothèse.
– Tu crois vraiment qu’il pourrait faire ça ?
– À ton avis ? fit-il, ironique. Allez, éteins la lumière, demain je dois me lever tôt.
Hurley secoua la tête et eut un petit rire en pensant à ce que venait de lui jouer Logan. Pour se débarrasser d’une mauvaise pensée, il venait tout simplement de la lui refiler.
– Tu as de la chance que je t’aime, dit-elle.
Elle vit le sourire en coin de son compagnon qui faisait semblant de s’être déjà endormi. Elle éteignit la lumière en ayant la quasi-certitude qu’un homme était en train de vivre ses derniers instants sans que personne ne puisse rien faire pour l’éviter.

PARTIE III
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Vendredi 16 novembre 2012
Lily Kendricks était tout excitée. Même si la pluie n’avait pas cessé de la journée, rien n’avait pu entamer son enthousiasme. Elle allait recevoir l’une des célébrités de la ville. Rien de tel pour se faire de la publicité et une nouvelle clientèle.
Cela faisait trois ans qu’elle avait monté son agence de mères porteuses. Un marché très concurrentiel où le bouche-à-oreille était le meilleur atout pour se faire une place au soleil.
Si la première année avait été rude, depuis, son chiffre d’affaires ne cessait de progresser et Kendricks envisageait de s’agrandir et d’installer une deuxième antenne à Bellevue.
Alors qu’elle avait cru que le plus difficile serait de trouver des candidates à la procréation, à peine sa première annonce parue, elle avait reçu des dizaines de postulantes.
Elle s’était entretenue avec chacune d’entre elles, les unes après les autres. Sans grande surprise, elle leur avait trouvé le profil commun : des filles sans emploi qui cherchaient un moyen de se faire de l’argent facilement.
Certes elles clamaient toutes qu’avant tout, elles faisaient ça dans l’unique but d’aider de malheureux couples stériles, mais très vite la conversation revenait sur leur rémunération et elles furent nombreuses à se rétracter, estimant leur rétribution insuffisante.
Je t’en ficherais des bonnes âmes voulant aider leur prochain ! Qu’elles aillent faire du porno s’il n’y avait que le fric qui les intéressait !
Lily Kendricks n’avait que peu d’illusions sur ces dames. Catholique convaincue, Lily était persuadée de la nature pécheresse de la femme et que rien ne pourrait y changer. Quoi qu’en pensent les féministes.
Elle s’observa dans le miroir de la salle de bains et fut satisfaite du reflet qu’il lui renvoya. Un joli visage entouré d’une magnifique chevelure auburn mettant en valeur une peau veloutée dont elle prenait le plus grand soin.
À trente-huit ans, elle avait encore un corps de jeune fille. Non seulement Lily Kendricks n’avait jamais enfanté, mais trois fois par semaine, avec ses amies, elle s’entraînait sous la direction d’un coach sportif rigoureux.
Elle habitait un somptueux appartement dans les beaux quartiers de Magnolia, et vivait une histoire d’amour passionnelle avec un homme de vingt ans son aîné qui la rendait complètement folle.
Lily Kendricks se souvint de sa jeunesse et sourit. La gent masculine avait toujours été son talon d’Achille. Elle ne savait jamais dire non à un homme entreprenant et viril.
Le vrombissement assourdissant d’une moto qui venait de s’arrêter devant son agence lui parvint malgré le double vitrage. Elle fronça les sourcils et sortit de la salle de bains pour aller voir. Le pilote et sa passagère étaient en train d’ôter leur casque.
Aussitôt Lily Kendricks reconnut Debbie Winedrove.
 
– Tu es sûr que c’est là ? demanda Debbie.
C’était du moins ce que prétendait le GPS fixé sur le guidon de la Kawasaki de Nelson : 8694, Island Drive.
– Regarde, dit ce dernier en désignant le panneau planté sur la pelouse du jardin.
– « Tout le monde a droit à un enfant », lut Debbie.
L’agence était à l’évidence une villa réaménagée en local commercial.
Situé dans le sud-est de Seattle, dans le quartier de Rainier Valley, Island Drive était une excroissance de terre qui donnait sur le lac Washington.
– Au moins c’est accueillant, reconnut Debbie qui s’avança vers la villa.
Ils s’étaient renseignés sur de nombreuses agences et avaient finalement opté pour celle-ci.
Bon choix, se félicita Nelson. C’était lui qui avait eu l’idée. Il espérait convaincre sa compagne de l’humanité d’une telle démarche.
– Bonjour, entrez donc, leur dit Lily Kendricks en ouvrant sa porte en grand.
Une petite bruine monotone tombait régulièrement. Nelson et Debbie s’avancèrent d’un pas rapide et saluèrent leur hôtesse.
– Donnez-moi vos blousons, vous êtes trempés.
Lily Kendricks regarda avec horreur les gouttes d’eau dégoulinant de leurs vêtements et souillant son beau parquet.
Maudits motards ! se dit-elle tout en continuant de leur sourire chaleureusement.
– Suivez-moi, je vous en prie.
Ils arrivèrent dans un grand salon aménagé avec goût, dont une large baie vitrée donnait sur le lac. Debbie n’était pas dupe d’un tel stratagème : tout faire pour rendre l’acte aussi anodin que possible.
– Vous buvez quelque chose ? Thé, café, un soda ? proposa Lily Kendricks.
– Je vous remercie, mais ne vous dérangez pas, dit Debbie.
Nelson confirma d’un sourire, bien qu’il eût volontiers pris un petit café.
– Je ne devrais pas vous dire ça, mais vous formez un couple adorable, dit Lily Kendricks.
Debbie la détesta encore davantage. Tout sonnait faux chez cette femme. Trop bien maquillée, trop aimable et trop obséquieuse.
– Merci, c’est gentil, répondit Nelson d’un ton ravi.
– Asseyons-nous, si vous le voulez bien, les invita Lily Kendricks.
Nelson et Debbie s’installèrent sur le canapé en cuir. Leur hôtesse s’assit sur un fauteuil face à eux.
– Vous avez des questions particulières avant que je vous explique notre démarche ?
– Oui, est-ce que vous avez des enfants ? demanda Debbie.
Elle n’aurait su dire pourquoi mais elle était certaine qu’elle n’en avait pas, et n’en voulait pas !
– Non, j’attends le bon mari, répondit Lily Kendricks avec un sourire et comme une pointe de regret dans la voix. Je crois que tout enfant doit vivre avec un père et une mère. D’ailleurs, si cela peut vous rassurer, jamais je ne permettrais à une mère ou à un père célibataire d’accéder à nos services. L’intérêt de l’enfant prime avant toute chose.
Nelson était tout à fait d’accord sur ce point. Il regarda sa compagne et fut étonné de la voir aussi tendue. Il n’ignorait pas que Debbie préférait l’adoption, mais il avait réussi à la convaincre de venir, au moins pour savoir de quoi il retournait. 
N’était-ce pas la meilleure solution ?
– Comment recrutez-vous ces femmes ? enchaîna Debbie.
Le ton était légèrement agressif. Comme souvent, Lily Kendricks comprit que c’était une idée du futur père de venir ici. Les hommes fertiles acceptaient difficilement l’idée d’être privé d’un enfant issu de leurs gènes. L’adoption n’étant, à leurs yeux, que l’ultime recours pour avoir des enfants.
– Je vais tout vous expliquer, et sachez que je vous donnerai, avant de partir, des brochures qui vous rappelleront nos objectifs, les procédures et l’éthique qui nous gouvernent, s’empressa de répondre Lily Kendricks d’un ton concerné. Mais laissez-moi vous présenter notre agence, puis nous approfondirons, si vous le voulez bien.
Cette femme n’allait pas être facile à convaincre. Il était évident qu’elle était venue à reculons. Mais Lily Kendricks n’était pas la meilleure pour rien. Elle avait besoin de cette Debbie Winedrove pour sa publicité, et quoi qu’il en coûtât elle aurait cette femme.
Elle partit alors dans un long monologue qu’elle connaissait par cœur, parlant d’un désir puissant de lutter contre l’injustice qui frappait certains couples d’une stérilité qu’aucun traitement médical ne parvenait à guérir. L’égalité de droit étant un fondement de la démocratie, elle trouvait tout à fait légitime que chaque couple qui le désirait puisse avoir un enfant.
Lily Kendricks savait prendre le temps d’un silence pour laisser ses auditeurs bien assimiler ses propos, elle avait la bonne tonalité et la gestuelle pour mettre en confiance.
Les cours de communication qu’elle avait pris à l’ouverture de son agence lui avaient coûté une petite fortune, mais chaque jour que Dieu faisait, elle rendait grâce au Seigneur d’y avoir souscrit.
Puis elle parla longuement de sa façon de recruter des candidates à enfanter pour autrui. Un choix particulièrement délicat, défini selon une multitude de critères tous autant éliminatoires les uns que les autres : antécédents policiers, dossier médical pour connaître les tares génétiques éventuelles, taux de gamma GT (« pour l’alcoolémie », précisa-t-elle devant le regard incompréhensif de Debbie), mais également situation personnelle.
– Nos candidates sont toutes mères et ont déjà des enfants, dit-elle.
Pour dire la vérité, ce n’était pas le cas au début, mais après deux idiotes qui avaient décidé de garder leur enfant, et tous les ennuis judiciaires qui en avaient découlé, Lily Kendricks avait vite compris qu’une femme ayant déjà eu des enfants n’en aurait rien à faire de garder un énième lardon !
Elle vit que ses paroles cheminaient dans l’esprit de Debbie. Le mari étant déjà conquis avec son sourire de bienheureux.
Tu la tiens, tu la tiens ! se félicita-t-elle.
Elle leur expliqua alors la raison pour laquelle elle choisissait des mères ayant déjà enfanté, mais en des termes bien plus positifs que ceux auxquels elle pensait.
Debbie hocha la tête et fut satisfaite de la réponse. Cette Kendricks avait décidément réponse à tout. Pourtant, elle restait toujours sceptique. L’idée que son enfant se développe dans le ventre d’une autre femme demeurait, pour elle, une ignominie.
– Très important, également, ces femmes sont mariées et ne sont pas dans le besoin. Nous nous assurons toujours que leur époux a un travail et qu’il ne bénéficie d’aucune aide sociale pour s’en sortir.
Là, c’était un petit mensonge, toutes les familles faisaient ça pour l’argent, à part quelques cinglées et illuminées, mais généralement ces femmes-là étaient sans mari, et donc ne satisfaisaient pas aux critères de Lily Kendricks.
Elle continua, en abordant les procédures médicales, sans trop s’y attarder toutefois.
D’expérience elle avait appris que c’était souvent cela qui refroidissait certains couples, tandis qu’une fois le contrat signé, jamais ils ne revenaient en arrière, même si l’idée d’éjaculer dans un tube calmait les ardeurs de certains messieurs ! s’amusait Kendricks en imaginant les pauvres bougres en train de s’émoustiller tout seul dans une chambre de la clinique avec laquelle elle collaborait.
– Mais ne pensez pas à tout ça. Quand vous aurez votre bébé dans vos bras plus rien ne comptera à vos yeux, dit-elle.
Elle se pencha en avant et sortit son arme fatale de dessous la table basse qui les séparait : un album de photos.
– Regardez et dites-vous que bientôt ce sera votre tour.
Nelson se pencha vers elle et attrapa l’album. Il se cala au fond de son siège et, serré contre Debbie, il l’ouvrit. Uniquement des photos de bébés et de couples radieux. De tout âge et de toutes couleurs.
Debbie frissonna, émue malgré elle par les frimousses des nourrissons.
– Ne sont-ils pas des bébés parfaits ? leur susurra Kendricks d’une voix mielleuse.
Debbie trouva enfin ce qui la gênait dans toute cette affaire.
Même si le procédé ne faisait aucun cas de sélection génétique, elle avait néanmoins l’impression de faire de l’eugénisme. Comment choisirait-elle la mère porteuse, sur quels critères ?
Non, ce n’était vraiment pas pour elle. Pourquoi cet idiot de Nelson ne le comprenait-il donc pas !
Au contraire, c’est d’un ton satisfait qu’il répondit à Lily Kendricks :
– En effet, ils sont très mignons.
Convaincu en arrivant, il était désormais sûr de lui. Il ne changerait pas d’avis.
– Oui mais à quoi bon avoir recours à une mère porteuse, alors qu’il y a tant d’enfants qui ne demandent qu’à être adoptés, osa Debbie qui en avait assez entendu.
– Cela n’a rien à voir, chère madame, s’offusqua Kendricks. (C’était bien la première fois qu’on lui objectait pareille ineptie !) Cet enfant sera la chair de votre chair, et non celui d’une autre. Ce sont vos gènes qui formeront l’embryon. La mère porteuse n’est que le réceptacle de votre enfant.
Mère porteuse égale couveuse ! Des décennies de combats féministes pour en arriver là ! Les suffragettes devaient se retourner dans leur tombe ! se dit Debbie, sentant qu’elle reprenait le dessus.
– Debbie voyons, s’il te plaît, tenta de la calmer Nelson.
Mais Debbie se sentait étouffer dans ce lieu si propret. Tout la dégoûtait ici. Tout sonnait faux.
– Les enfants se moquent de la génétique, tout ce qu’ils recherchent ce sont des parents qui les aimeront, un point c’est tout, dit-elle en se levant pour partir.
Kendricks avait envie de la gifler tellement cette femme était stupide. Mais en grande professionnelle, elle prit sur elle et osa même croire que rien n’était encore perdu.
– Je comprends que vous puissiez être perturbée, Mme Winedrove. Prenez le temps d’y réfléchir. Rien ne presse. (Elle marqua une pause.) Vous savez, de nombreux couples viennent plusieurs fois, hésitent des mois avant de passer le cap. Alors je vous en prie, prenez le temps, lisez les brochures que je vais vous envoyer et nous en reparlerons à un prochain rendez-vous, vous voulez bien ?
Nelson était dépité. Il comprenait tout à fait que la stérilité de Debbie lui mette les nerfs à fleur de peau quand on abordait ces sujets sensibles. Mais Lily Kendricks n’y était pour rien et ce n’était pas en l’agressant que les choses s’amélioreraient.
– Bien sûr. Je suis désolé, dit Nelson qui se leva à son tour.
– Vous n’avez pas à l’être. C’est tout à fait normal, dit Kendricks qui se surprit à regarder cet homme avec envie.
Pas vraiment un visage de play-boy, mais plutôt celui d’un mauvais garçon qui se serait rangé. Cette femme ne méritait pas un type aussi intelligent.
– Merci de votre compréhension.
Debbie s’était déjà avancée vers l’entrée où elle fut rejointe par Nelson et Kendricks qui leur tendit leurs blousons encore humides.
Debbie ouvrit la porte et sortit la première. La pluie avait cessé mais d’épais nuages recouvraient le ciel. Nelson se retourna vers Kendricks et s’excusa une fois de plus en lui promettant de la rappeler très vite.
– Ne vous inquiétez pas, je suis certaine qu’elle finira par accepter, dit-elle d’un air compatissant.
Son regard se portait sur Debbie qui traversait l’allée fleurie menant à la rue, quand, à l’arrière-plan, elle remarqua un motard tout vêtu de noir qui la fixait derrière son casque intégral.
– Qu’est-ce qu’il fait…, eut-elle le temps d’articuler alors que l’homme tendait son bras dans sa direction.
Une détonation retentit.
Des projections de sang atteignirent Nelson au visage quand le front de Lily Kendricks fut transpercé.
La fureur s’empara de Nelson qui, sans chercher à comprendre, se rua en avant pour protéger Debbie qui s’était retournée vers lui. Le temps semblait comme suspendu. Nelson courut aussi vite qu’il le put, aimanté par Debbie qui, paniquée, regardait le corps de Lily Kendricks s’effondrer.
– Baisse-toi, hurla-t-il tout en reportant son attention  sur le motard.
Mais à son profond soulagement, l’homme avait rangé son arme et démarrait en trombe.
Nelson, arrivé près de Debbie, la prit par les épaules.
– Appelle Rivera, elle est dans mon répertoire, dit-il avant de lui tendre son portable.
Il fonça vers sa Kawasaki, mit le contact et les gaz à fond puis fonça sur Island Drive, avant de prendre Cloverdale Street, où il eut en ligne de mire la Yamaha en bout de rue avant qu’elle ne tourne sur la droite et qu’il la perde de vue.
La route était détrempée. Nelson espérait que cela serait un avantage. S’il avait l’habitude de conduire à Seattle, peut-être n’était-ce pas le cas de l’autre motard.
Doublant une vieille Chrysler qui le klaxonna avec véhémence, il tourna à son tour sur Seward Park Avenue. En cette fin d’après-midi de début de week-end, la circulation était dense. De nombreuses voitures circulaient patiemment dans ce quartier résidentiel près du lac Washington. Nelson, oubliant toute règle de sécurité, les doubla en zigzaguant entre les deux voies de l’avenue. Il n’avait plus la Yamaha en vue.
Eh merde ! se dit-il sans cesser de conduire comme un dératé. Il n’avait pas le choix, ralentir c’était le perdre à coup sûr.
Pourtant il suffisait qu’il se soit garé dans une rue transversale pour le choper, se dit-il.
Mais tout fuyard s’imagine que la vitesse est la meilleure des alliées. Nelson pria pour que tel soit l’état d’esprit de cet homme. Il fut récompensé car moins d’une vingtaine de secondes plus tard, il l’aperçut au loin.
Toi, je ne te lâche plus ! se promit-il.
Revigoré, il prit tous les risques. Il sentit même son cœur s’arrêter de battre l’espace d’une seconde quand il crut sa dernière heure venue. Un camion de livraison déboîtait devant lui. Sans le réflexe du chauffeur, il aurait rejoint Kendricks à la morgue.
Nelson se maudit de son imprudence, mais il était incapable de ralentir. Tout homme raisonnable se serait arrêté et aurait laissé faire la police.
Mais justement il avait été flic. Le sens de la justice coulait toujours dans ses veines.
Il fit néanmoins plus attention, d’autant plus que la distance qui le séparait de sa proie diminuait au fil des secondes. Si au niveau de la puissance, sa Kawasaki valait la Yamaha, la conduite faisait toute la différence. Nelson fut soulagé de voir que l’homme était loin d’être aussi habile que lui.
Les klaxons ne cessaient de retentir sur leur passage, mais Nelson ne les entendaient pas. Il était en mode poursuite et rien n’existait plus que sa proie qui se rapprochait inexorablement. 
Plus qu’une trentaine de mètres de retard.
Toi, je t’ai eu ! se dit Nelson, certain de le rattraper.
Ils débouchèrent sur Wilson Avenue, une jolie avenue résidentielle bordée de maisons coquettes et de jardins très fleuris aux grands arbres centenaires.
Les deux motos s’y engouffrèrent, polluant ce décor idyllique de leur nuisance sonore.
Dix mètres, neuf, huit, sept…, compta Nelson dans sa tête, alors qu’il n’y avait plus de véhicule le séparant de la moto du fuyard.
Moteur à fond, il réalisa alors qu’il n’avait aucun plan pour la suite. Sans arme, il n’avait aucun moyen d’arrêter l’homme. Lui rentrer dedans était d’autant plus risqué que Nelson n’avait pas mis son casque.
Le mieux était de le pister jusqu’à ce que les renforts arrivent. Debbie avait dû joindre Rivera et avec un peu de chance, un hélicoptère serait envoyé. L’homme n’aurait aucune chance de s’en sortir.
Remontant à plus de 150 kilomètres à l’heure Wilson Avenue, doublant en un clin d’œil les conducteurs qui rentraient tranquillement chez eux en cette fin de journée, Nelson restait dans la roue de sa proie, ni trop près ni trop loin.
Ils passèrent Wilson Avenue qui rejoignait la 50th Avenue. Ils ne cessaient de monter dans le nord de Seattle.
Si ça continue comme ça, on va aller jusqu’au Canada, ironisa Nelson dans un état de transe. Soudain, il aperçut la fin de l’avenue et le lac Washington qui se profilait au loin.
Il se tint prêt à ralentir. Sans surprise, le feu arrière de la Yamaha s’alluma et, dans le même instant, Nelson freina à son tour,  leur vitesse tombant à 50 kilomètres à l’heure.
Le moment était venu. Nelson allait lui rentrer dedans. Avec un peu de chance, il n’aurait rien de cassé. Il s’apprêtait à se mettre au niveau de la Yamaha, comptant tomber sur lui. Mais l’homme continuait à freiner.
Surpris, Nelson l’évita de justesse et le doubla avant de freiner à son tour. Il se retourna, prêt à faire demi-tour, quand il vit le motard complètement à l’arrêt.
Derrière son casque intégral à la visière opaque, l’homme le fixait et semblait l’attendre.
Des voitures klaxonnèrent en les dépassant. Certains les injuriant en leur montrant le poing. Mais aucun des deux motards n’y prêtait attention.
Nelson se sentit soudain stupide. L’homme était armé, et apparemment visait plutôt bien.
Dégage de là, abruti ! s’apostropha-t-il intérieurement. En quoi l’honneur de Debbie sera-t-il vengé si tu te prends une balle ? Il était cependant incapable de fuir, se tenant prêt pour ce duel, aussi inégal fût-il.
Nelson fit demi-tour et au ralenti se rapprocha de l’homme, prêt à accélérer au moindre geste suspect.
Le tueur sortit son pistolet et le braqua. Nelson poussa les gaz aussitôt. Le motard ne bougea pas d’un pouce.
Nelson était presque sur lui quand une détonation retentit. La roue avant de sa moto éclata et la Kawasaki perdit son équilibre, projetant Nelson dans les airs. La moto glissa sur le bitume et passa à moins d’un mètre de la Yamaha.
Nelson se réceptionna sur l’épaule et fit plusieurs roulades pour amortir le choc. Même s’il était en pleine accélération, il était encore en dessous des 50 kilomètres à l’heure avant que sa roue n’explose.
Sonné, ne ressentant pas encore les effets du choc, il leva la tête. L’homme rangeait tranquillement son arme et démarrait sous les yeux des automobilistes médusés qui s’étaient arrêtés.
Reprenant ses esprits, Nelson se dit qu’il avait été complètement dingue, que seul un miracle venait de le sauver. Pourquoi le tueur ne l’avait-il pas abattu ? C’était tellement facile.
Un miracle ou plutôt une putain de chance, songea-t-il, sentant toute force le quitter. Il avait vraiment agi comme le dernier des crétins.
– Comment vous sentez-vous, monsieur ? demanda un bon Samaritain qui venait de descendre de sa voiture.
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– Bien sûr, nous arrivons et j’appelle les secours. Surtout ne vous affolez pas et restez où vous êtes, répondit Rivera. À tout de suite.
Elle raccrocha et jeta un regard ahuri à Zhang assis à son bureau.
– Une femme vient d’être abattue sous les yeux de Dean Nelson et de sa femme !
Zhang cessa de taper un rapport sur une enquête en cours et tourna la tête vers sa partenaire.
– Et ? dit-il certain que le meilleur restait à venir.
– Le tireur est un motard entièrement vêtu de noir. Son visage était caché derrière son casque intégral, dit-elle en reproduisant les paroles de Debbie. Nelson l’a pris en chasse avec sa moto.
Zhang comprit aussitôt tout l’intérêt de l’affaire. Il regarda l’heure. 18 h 16. Tant pis pour le dîner chez Dana.
– Tu n’es pas obligé de venir, fit Rivera, le combiné du téléphone contre sa joue.
– Tu crois que je vais te laisser arrêter l’ennemi public n° 1 toute seule !
Elle faillit répondre, mais le service des urgences décrocha enfin. Elle expliqua la situation et donna l’adresse qu’elle avait notée sur un bloc-notes.
Zhang avait déjà mis son blouson et l’attendait. Quand Rivera raccrocha, elle se leva à son tour.
– La victime n’est pas morte ? dit-il, étonné que le tueur à gages ait manqué sa cible.
– La fille Winedrove était totalement paniquée. Aussi bien la balle n’a fait que toucher la femme, répondit-elle. Allez, on va voir Logan.
Ils sortirent de leur bureau et s’empressèrent d’aller vers celui de Logan où ils entrèrent sans frapper.
Leur tournant le dos, Logan assis dans son fauteuil regardait la nuit tomber sur Seattle. Il se retourna et allait hurler pour chasser les importuns quand il découvrit les mines perturbées de ses deux lieutenants.
– J’espère que c’est grave, dit-il.
Le respect de la hiérarchie étant la base de toute organisation, Logan détestait qu’on y manquât, même si, par ailleurs, il était toujours à l’écoute de ses troupes.
– Une femme a été abattue sur Island Drive. Le tueur est un motard dont l’apparence semble très proche de celui de l’affaire Morgan.
Logan ouvrit de grands yeux. Eh merde ! Il l’aurait parié. C’était évident. Quoi de mieux pour innocenter Oliver Hunter que d’user une nouvelle fois de l’arme du crime ?
– Nelson l’a pris en chasse.
– Nelson ?  Dean Nelson ? s’étonna Logan sans comprendre.
– Lui-même. Mais il n’y a pas de temps à perdre. Vous devriez alerter toutes les voitures en circulation, et dépêcher un hélico, enchaîna Rivera surexcitée.
Zhang resta en retrait, s’amusant de la tête de son supérieur devant ce flot d’ordres. Un petit plaisir aussi incongru que jouissif.
– Donnez-moi toutes les infos, dit Logan en se reprenant.
Rivera lui tendit le morceau de papier sur lequel elle avait noté l’adresse, à laquelle elle avait ajouté le numéro du portable de Nelson, lui expliquant que c’était Debbie Winedrove qui les avait prévenus, et qui était la victime.
– OK, je me charge de prévenir tout le monde, dit-il quand elle eut terminé. Maintenant vous foncez sur la scène de crime et vous partez à la recherche d’autres témoins.
– À vos ordres, capitaine, répondit Rivera.
Elle fit demi-tour et sortit du bureau suivie par son coéquipier.
– Allons voir si cette Kendricks est encore en vie, dit Zhang qui n’y croyait guère.
– Ouais, mais c’est moi qui conduis.
Ils quittèrent le commissariat central. Quelques minutes plus tard, leur voiture débouchait sur James Street.
La Ford Taurus tourna immédiatement sur la 6th Avenue et prit la bretelle montant sur la voie express qui traversait Seattle du nord au sud.
En cette veille de week-end, c’était la cohue. Rivera mit le gyrophare en action, tandis que Zhang entrait l’adresse exacte dans le GPS, puis il s’alluma une cigarette.
– Tu savais que Nelson était stérile ? demanda-t-il.
Si, sur la fin de leur collaboration, Nelson avait été de plus en plus loquace sur sa vie privée, il n’en restait pas moins beaucoup de zones d’ombre qu’elle n’avait jamais éclaircies.
– Non, mais ça peut aussi être sa copine, répondit Rivera. Elle a été mariée pendant près de dix ans, sans jamais avoir eu d’enfant.
– Comme quoi l’argent ne peut pas tout, conclut Zhang en pensant à la fortune des Winedrove.
Un silence s’installa. Zhang sentait bien que sa partenaire n’était pas très à l’aise. Tout le monde savait qu’elle avait adoré travailler en binôme avec Nelson avant que ce dernier ne démissionne. Et tout le monde pensait qu’elle n’en avait toujours pas fait le deuil.
– Tu sais, je les plains sincèrement. Aussi riches soient-il, ils n’ont pas eu la vie facile ces derniers temps.
C’était peu de le dire : un fils mort, une fille qui, à peine sortie du coma, avait été internée dans une clinique psychiatrique privée. Récemment, Zhang avait lu un article sur Sandy Winedove. Un miracle qu’elle soit sortie du coma sans séquelle, ni motrice ni neurologique.
– Tu comptes lui dire ses quatre vérités ? lui demanda Zhang qui baissa la vitre pour évacuer la fumée de sa cigarette.
La nuit s’était posée et les lampadaires de la voie express, véritable autoroute intérieure, s’étaient allumés, ainsi que les phares des voitures.
– De quoi tu parles ?
– De Nelson, répondit Zhang en se tournant vers Rivera. Avoue que ça t’emmerde qu’il ne t’ait jamais rappelée.
Rivera eut un hoquet de surprise. Il ne manquait pas d’air. De quoi se mêlait-il ?
– Primo, on s’est revus quelques fois, et c’est autant moi que lui qui avons rompu les liens. Tu ne crois tout de même pas que le jour où tu vas te faire buter, je viendrai fleurir ta tombe chaque semaine ?
La cigarette aux lèvres, Zhang eut un petit sourire.
– Un point pour toi, dit-il, s’avouant vaincu, néanmoins étonné par l’analogie.
Nelson était encore vivant, mais peut-être plus dans l’esprit de Rivera.
Grâce au gyrophare et à la sirène, toutes les voitures se décalaient pour libérer le passage, et moins de trois minutes plus tard ils sortaient de la voie express, rejoignant Beacon Avenue, puis Cloverdale Street et enfin Island Drive.
Ensuite, ils n’eurent plus besoin de leur GPS et se laissèrent guider par la lumière intermittente d’un gyrophare qui scintillait au loin.
La fourgonnette des urgences était sur place. Rivera se gara tout près d’elle et sortit sans prêter attention aux voisins qui les observaient à distance.
– Lieutenants Rivera et Zhang, dit Rivera en s’approchant d’un des hommes en blouse blanche.
– Docteur Bolder, se présenta le médecin qui enchaîna. La malheureuse est morte sur le coup. Une balle en pleine tête. Nous avons laissé le corps sur place. Au cas où il y aurait des indices.
– Merci, répondit Rivera. Vous avez bien fait.
Zhang, qui s’était avancé vers la maison de Kendricks, s’étonna du fait que ce fût une agence. Drôle d’idée, pensa-t-il en voyant le panneau : « Tout le monde a droit à un enfant. »
– Bonsoir, vous êtes de la police, n’est-ce pas ?
Zhang tourna la tête et tomba nez à nez avec Debbie Winedrove.
– Oui, répondit-il. Comment vous sentez-vous ?
– Je n’ai rien, ça va aller.
Une façon de conjurer le sort, car pour Zhang elle avait l’air d’un véritable zombie.
– Vous devriez rentrer dans la maison et attendre que Dean revienne, dit-il en lui posant une main compatissante sur l’épaule.
Debbie eut un léger rire nerveux.
– Dean a eu un accident, il est à l’hôpital.
– Vous dites ? intervint Rivera qui venait de s’approcher en compagnie du médecin.
Les autres urgentistes attendaient près de leur camionnette les ordres du patron.
– Il m’a appelée d’un portable qu’on lui a prêté. Il a failli se faire tuer par ce fou, dit-elle encore sous le choc de cette annonce.
Qu’est-ce qu’il lui avait pris de le poursuivre ? Il n’était plus flic et n’avait pas à risquer sa vie, aussi atroce que soit le meurtre de cette femme.
– C’est-à-dire ? continua Rivera sur le qui-vive.
Debbie lui raconta toute l’histoire en commençant par le coup de feu, jusqu’à la poursuite en moto et la façon dont les choses s’étaient terminées, et de conclure :
– C’est un miracle que ce fou ne l’ait pas tué. Je ne comprends pas pourquoi il a fait ça.
Parlait-elle du tueur ou de Nelson ? Personne n’osa poser la question.
– Plus de peur que de mal, essaya de la rassurer Zhang touché par la détresse de cette jolie femme.
– Et s’il avait une hémorragie interne ? dit-elle d’une voix fragile.
– Allons, ne pensez pas à ça. S’il a pu vous appeler et marcher, il n’y a quasiment aucun risque que cela ait pu arriver, la réconforta le docteur Bolder.
– Vous devriez la conduire à l’hôpital, proposa Zhang. La morgue viendra chercher le corps.
Bolder était tout à fait d’accord, mais ne voulait pas donner l’impression à l’une des femmes les plus riches de Seattle qu’il fuyait ses responsabilités.
– Venez avec moi. De toute façon, vous ne pouvez pas rentrer seule, c’est votre mari qui a pris la moto, dit-il d’une voix douce.
Debbie faillit le reprendre pour lui dire que Nelson n’était que son concubin, mais elle aimait bien l’idée qu’on la prenne pour sa femme.
– Bon, allons voir ce cadavre, dit Rivera quand Bolder et Debbie eurent rejoint l’ambulance.
Ils avancèrent dans l’allée jusqu’au perron de la villa. Le corps de Kendricks reposait dans une position incongrue sur le sol. Les yeux grands ouverts, le visage ensanglanté.
La balle était entrée en plein milieu du front.
Zhang se redressa et regarda la rue. Dix mètres les séparaient de l’emplacement supposé d’où avait dû se trouver le tueur.
– Un sacré tireur, jaugea-t-il.
À la lumière de l’éclairage public, les voisins d’en face détournèrent le regard, gênés par celui de Zhang qui semblait les transpercer.
– Un tueur à gages, cela ne fait plus l’ombre d’un doute, analysa Rivera.
Étonnamment, elle n’éprouvait aucune émotion face à ce cadavre.
Catholique non moins convaincue que Kendricks, elle avait une opinion radicalement opposée sur la question des mères porteuses : une abomination qui n’aurait jamais dû être légalisée.
– La question qui se pose est de savoir si ce tueur en voulait à cette femme ou à Debbie Winedrove.
Rivera lui renvoya un regard étonné.
– Après tout, peut-être n’était-il pas aussi bon tireur qu’on le suppose. Surpris par le comportement de Nelson, il a préféré s’enfuir que finir le travail.
Rivera hocha lentement la tête. Elle n’y aurait pas pensé, pourtant cela tombait sous le sens. En cette période de crise économique, il y avait bien plus de raisons d’en vouloir à une milliardaire qu’à la directrice d’une agence de mères porteuses.
– J’espère que tu as tort. Sinon, on n’est pas sortis de l’auberge, dit-elle alors qu’arrivait enfin la camionnette de la police scientifique.
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– Monsieur Nelson, appela le docteur Templar en entrant dans la salle d’attente de l’hôpital Mason.
Debbie et Nelson se levèrent sous l’œil acerbe ou dépité d’autres patients qui attendaient depuis plus longtemps qu’eux.
Ils quittèrent la salle d’attente pour le large couloir principal. 
– Vos radios sont excellentes, tout comme le scanner, le félicita Templar. Vous avez épousé l’homme de fer !
Debbie se sentit enfin totalement soulagée.
– Je t’avais dit que je n’avais rien, la gronda gentiment Nelson avant de s’adresser au médecin. En tout cas, je vous remercie de vous être occupé de moi avec autant d’attention. 
– C’est tout à fait normal, et comme on dit, « au plaisir de ne pas vous revoir ».
Nelson et Debbie sourirent et le saluèrent avant de se diriger vers la sortie. Cela n’avait pas que des désavantages d’avoir de l’argent, se dit Nelson en songeant aux malheureux devant lesquels ils étaient passés et qui attendaient encore.
En passant devant l’horloge murale de la réception Debbie vit qu’il était 20 h 12.
– Tu préfères un restaurant ou on se fait livrer sur le bateau ?
Insouciante Debbie ! Ils venaient d’assister à un meurtre et elle faisait tout pour ne rien laisser paraître devant lui.
– Rentre au bateau et explique tout à Kaleigh avant qu’elle n’apprenne mon accident aux infos, la reprit Nelson. Je dois parler à Logan. Je vous rejoins dès que j’ai fini.
Debbie aurait aimé lui opposer le fait qu’il devait se reposer après cette commotion, mais il avait raison. Il devait aller témoigner. Peut-être son témoignage viendrait-il en aide aux policiers en charge de l’enquête, et permettrait-il d’arrêter ce fou qui avait tué la femme de l’agence.
– D’accord, mais je te garde quelque chose pour dîner ?
– Non, je n’ai vraiment pas faim. Je grignoterai au cas où.
Dehors, un vent glacial les saisit. Debbie resserra le col de son manteau et Nelson remonta la fermeture éclair de son blouson. À l’entrée du parking, le taxi que Debbie avait fait appeler les attendait.
– Bon, tu m’appelles quand tu as fini, promis ? dit-elle en se tournant vers Nelson.
– Promis, répondit-il avant de déposer un tendre baiser sur ses lèvres.
Nelson regarda le taxi s’éloigner et tourner sur Terry Avenue. Il prit alors son portable et composa le numéro de Rivera. Elle décrocha à la première sonnerie.
– Salut Dean, tout va bien ?
– Oui, rien de cassé. Juste des hématomes gros comme mon poing, la rassura-t-il. J’ai eu beaucoup de chance.
– Tu as surtout déconné, le reprit Rivera. Qu’est-ce que tu croyais ? Le type est armé et prêt à tuer, et toi, tu le poursuis sans rien pour te défendre !
Nelson détestait se faire réprimander mais il comprenait bien que c’était plus un sursaut d’anxiété mal digéré que de la colère à proprement parler.
– Je sais, je ne le referai plus, dit-il benoîtement.
Il entendit un soupir à l’autre bout du téléphone.
– OK, mais la prochaine fois, Dean, laisse faire les professionnels ! dit Rivera avec malice.
Nelson eut un vrai sourire alors qu’un flot de souvenirs lui revenait en mémoire. Trois années en tant que coéquipier de Rivera.
– D’accord, en tout cas je suis heureux que tu aies enfin le temps de me rappeler, dit-il en espérant ne pas la braquer.
Depuis qu’il avait quitté la police, ils s’étaient vus régulièrement, mais plus les semaines passaient, moins Rivera répondait à ses coups de fil, trouvant chaque fois des excuses pour ne plus le voir. Il lui avait laissé des messages sur son répondeur et par mail lui demandant ce qu’elle lui reprochait, mais jamais de réponse franche, juste des « je suis très occupée en ce moment ! ».
– Excuse-moi, mais je suis très…
– S’il te plaît, la coupa Nelson. Je préfère que tu ne dises rien. Alors, on se retrouve où ?
– Passe au bureau, Logan nous attend.
– OK, à tout de suite.
Un taxi plus tard, il arrivait au croisement de la 5th Avenue et de James Street. Il leva les yeux et fut un tantinet ému de revoir ce lieu où il avait travaillé plus de cinq ans à la section homicides. Il emprunta l’entrée des visiteurs et se sentit soudain comme un étranger face à la réceptionniste, une fille qu’il n’avait jamais croisée.
– Bonsoir, je suis attendu par le capitaine Logan, dit-il.
– Vous êtes ?
– Dean Nelson.
Le regard de la fille s’illumina d’un coup, et un sourire de connivence s’afficha sur son visage alors qu’elle attrapait le combiné.
– Vous pouvez monter. Tenez, dit-elle en lui tendant un badge après avoir eu l’accord.
Nelson la remercia et traversa le hall jusqu’aux ascenseurs. Il sentit son cœur battre comme un enfant retournant en classe après les vacances d’été.
D’un ascenseur qui arrivait sortirent Cooper et Fletch.
– Alors ça ! si je croyais te revoir un jour ! dit le lieutenant Cooper.
Il travaillait aux stups ainsi que son collègue.
– Petit salopard, tu oses venir nous narguer un vendredi soir ! Ah ! ces milliardaires, tous des salauds ! enchaîna Fletch qui lui donna une tape virile mais néanmoins amicale sur l’épaule.
Tout le monde les surnommait « Timide et Sans Complexe » tels les deux héros de la série télévisée que personne n’avait jamais vue ! se souvint Nelson.
– Que veux-tu, c’est la crise ! Je viens chercher du taf, dit-il sans trop savoir s’ils étaient au courant de sa participation dans l’affaire Kendricks.
– Ouais, mais te fais pas trop d’illusions, en ce moment c’est plutôt diminution des effectifs, rétorqua Cooper.
– De toute façon, tu crois quand même pas qu’on va embaucher un beau gosse comme toi, ajouta Fletch.
– Je ne suis plus à prendre, fit-il en montrant sa bague de fiançailles.
Et sur une nouvelle salve de moqueries, il entra dans l’ascenseur, et ne put réprimer un sourire en voyant ces deux ânes rire gentiment à ses dépens.
Il passa le badge et appuya sur la touche 10. L’allégresse momentanée céda vite la place à la nervosité. Les portes se rouvrirent, et il fut heureux qu’il soit déjà tard, pour ne pas croiser d’anciens collègues. Il était de plus en plus mal à l’aise.
Il arriva dans le grand couloir et tomba nez à nez avec Logan qui venait à sa rencontre.
– Salut Dean.
– Bonsoir capitaine.
Les deux hommes se serrèrent la main d’une franche poignée.
– En dépit des circonstances, je dois dire que ça me fait très plaisir de te revoir. Tu devrais passer plus souvent, dit Logan qui se dirigea vers son bureau.
– Je sais, mais je n’ai vraiment pas eu le temps, mentit-il.
Ils dépassèrent divers bureaux et Nelson sentit un petit pincement au cœur quand il passa devant celui qui avait été le sien.
Quelques pas de plus et ils arrivèrent dans celui de Logan où se trouvaient déjà Rivera et Zhang.
– Salut Angie, fit-il en la saluant du chef. Salut Liu.
Liu Zhang. Un type qu’il ne connaissait guère. Il avait la réputation d’être un bon flic mais surtout celle d’un cavaleur de première.
– Salut Dean, content de voir que tu n’as rien, l’accueillit Zhang tout sourire.
– Rasseyez-vous, fit Logan qui passa derrière son bureau et s’assit à son tour.
Zhang, qui avait sorti une cigarette, tendit son paquet vers Nelson.
– Je ne fume pas, merci.
Un claquement de doigts signifia à Zhang que Logan, lui, en voulait bien une.
– Bon, si tu t’en sens, raconte-nous exactement ce qu’il s’est passé et essaye de te souvenir du moindre détail, et…
– J’ai été flic, capitaine, le coupa Nelson un peu vexé.
– Excuse-moi, je t’écoute.
Nelson avait l’impression de ne pas être à sa place. À cet instant il aurait tout donné pour qu’on lui rende sa plaque et reprendre le travail.
Zhang craqua une allumette tandis que Nelson entreprit de raconter avec minutie le déroulé des événements. Les visages étaient sérieux et personne ne l’interrompit. Cela cadrait totalement avec la déclaration de Debbie, mais également avec les autres témoignages. Les voisins de Kendricks et le bon Samaritain qui avait aidé Nelson à se relever après son accident.
Logan était persuadé que c’était bien Kendricks et non Debbie Winedrove qui était la cible, contrairement à l’hypothèse émise par Zhang plus tôt dans la soirée.
– Et voilà, c’est tout ce que je peux vous dire, conclut Nelson la bouche sèche.
Il avait l’impression que les trois visages qui le cernaient essayaient d’évaluer la véracité de son récit.
– Au moins nous avons appris une chose sur ton homme, dit Logan qui écrasa sa deuxième cigarette dans le cendrier. Nous avons bien affaire à un tueur à gages.
Tout le monde valida d’un hochement de tête.
– Bon, on ne va pas te retenir plus longtemps. Je te remercie de t’être déplacé, ajouta-t-il en se levant de son fauteuil.
Nelson ne s’attendait pas à ce que l’entretien se termine ainsi. Il jeta un regard dépité vers Rivera.
– Attendez, dites-m’en plus. Vous parlez comme s’il avait déjà commis un crime.
– Dean, on ne peut rien te dire, tu connais les procédures, si un avocat apprend qu’on t’a tout raconté…, intervint Rivera venant en aide à son patron.
– Pas toi, la coupa Nelson. Ne me dites pas que vous avez si peu confiance en moi.
Logan était désolé de la situation. S’il avait été encore à River Falls, il lui aurait peut-être tout dit, mais à Seattle, les choses en allaient autrement. Les avocats étaient bien plus redoutables que là-bas.
– Dean, ce n’est pas une question de confiance, et tu le sais très bien. Par contre, si tu veux réintégrer la police, fais-moi une demande et j’y porterai la plus grande attention, je te le promets.
Nelson en mourait d’envie, mais s’il faisait une chose pareille, Debbie ne le supporterait pas. Entre l’amour et le boulot, le choix était vite fait. Quoique…
– J’y penserai, dit-il d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait voulu. Salut la compagnie, et à bientôt.
Il leur jeta un dernier regard puis sortit en refermant la porte derrière lui.
– Vous n’étiez pas obligé d’être aussi dur avec lui, intervint Zhang après un long silence de malaise.
Ce n’était pas parce qu’il n’avait jamais eu d’atomes crochus avec ce Nelson qu’il devait supporter de le voir humilié sans réagir. Collègue un jour, collègue toujours.
– Je ne fais que mon travail, répliqua Logan en fronçant les sourcils.
Il n’avait jamais eu l’impression que Nelson et Zhang s’appréciaient particulièrement. Va falloir prêter plus d’attention à tes hommes, se dit-il en posant les coudes sur son bureau.
– Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?
Rivera était encore sous le coup de ces retrouvailles. Nelson n’avait pas changé. Toujours aussi touchant.
– À l’évidence, la cible était Kendricks. L’homme aurait largement eu le temps de tirer une seconde fois s’il avait raté Debbie Winedrove au premier coup, commenta-t-elle.
Laissant errer son regard sur les lumières de Seattle qui scintillaient derrière la large baie vitrée, Zhang marqua son accord par un hochement de tête.
– Une balle en pleine tête à près de dix mètres sur une cible en mouvement. Notre homme est plus qu’un tueur à gages, c’est un tireur d’élite, continua-t-elle.
Zhang se pencha en avant et prit son paquet de cigarettes qu’il avait laissé sur le bureau de Logan. Pour un type qui avait arrêté, il lui en avait déjà taxé deux, et s’apprêtait à fumer sa troisième, s’amusa-t-il en attendant que Logan allume la sienne pour récupérer son briquet.
– Vous pensez à un militaire ? demanda Logan.
Lui aussi y avait pensé. Mais à quoi cela rimait-il ?
– N’oubliez pas qu’il a laissé Dean en vie, alors qu’il aurait pu l’abattre facilement, intervint Zhang après avoir relâché un filet de fumée dans les airs. Cet homme a un code d’honneur, ce n’est pas un petit truand qui se serait entraîné sur un stand de tir.
– Comme Oliver Hunter ? demanda Logan.
– Oui. Rappelez-vous ce que nous a dit Dean. Le sang-froid avec lequel il l’a fixé après son accident de moto, et comment il est reparti tranquillement comme si de rien n’était.
Logan avait aussi été marqué par la description de son ancien lieutenant. Pas étonnant que toutes les voitures réquisitionnées n’aient pu retrouver sa trace. L’homme était un grand professionnel. Un militaire à n’en point douter.
– La question est : quels liens unissent cet homme à deux petits voyous comme Oliver Hunter et Eddie Rice ? s’interrogea Logan.
– Sans compter le meurtre de l’épicier qui ne colle pas à la méthodologie. Pourquoi une balle dans le ventre et non dans la tête comme pour Morgan et Kendricks ?
Oui, mais si ce type n’était pas le tueur de Janney, comment l’arme avait-elle pu arriver dans les mains d’Hunter puis revenir dans celles de cet homme, à moins que…
– Est-on sûrs qu’il s’agit de la même arme ? dit-il en se tournant vers son ordinateur.
Rivera et Zhang n’y avaient pas pensé, certains de leur fait.
Logan regarda ses mails, mais rien de la scientifique. Il se décida à appeler et un coup de fil plus tard, il avait une partie de la réponse.
– C’est le même modèle : Beretta Elite II, dit-il à ses lieutenants. Quant à savoir si c’est la même arme qui a servi aux trois meurtres, seule l’expertise balistique portant sur les rayures de la balle nous le dira. Apparemment, la scientifique aura les résultats d’ici à deux heures.
– Je vous parie ma paye que c’est la même, déclara Rivera.
– Hunter est innocent, lâcha Zhang.
Logan n’aimait pas ça du tout. Un innocent en prison, ce n’était jamais bon pour l’image de la police, surtout si l’homme était noir.
– Innocent du meurtre, mais coupable de trafic de drogue, rappela-t-il à Zhang.
Celui-ci eut un petit rire de dérision. De qui se moquait-on ? 
– Hunter n’a pas un sou, un petit trafiquant, je dirais, nuança Zhang.
Il en était toujours à se demander si Logan était raciste ou pas. Sous ses abords de démocrate bon teint, il y avait toujours un doute.
– Peu importe, il va falloir qu’on lui reparle, et qu’il nous donne le nom de cet homme. Il est impossible qu’il ne le connaisse pas, dit Logan en revenant à son affaire.
Une idée trottait en tête de Rivera depuis un bon moment. Il était temps de leur en faire part.
– Moi, je serais aussi d’avis de chercher un lien entre Kendricks et Morgan. Tous les deux travaillaient dans le milieu médical.
Logan y avait déjà pensé, il secoua vigoureusement la tête.
– Bien sûr, s’il s’agit d’un contrat, notre commanditaire a peut-être eu un problème avec une naissance. Il va falloir chercher à savoir où se passaient les accouchements de l’agence de Kendricks. Il est possible que ça soit Morgan qui s’en occupait.
– Un bébé mort à cause d’une erreur. Des parents désespérés, prêts à tout pour venger la mort de leur enfant, ajouta Rivera qui avait un flot d’hypothèses en tête. Des parents assez fortunés pour trouver et payer un tueur à gages.
Zhang avait suivi la démonstration et comprit qu’ils tenaient le bon filon.
– Les gens riches n’ont pas forcément de tueurs à gages dans leurs relations, mais des militaires de carrière, en revanche…, dit-il en laissant sa phrase en suspens.
Logan prit le temps de finir sa cigarette et tourna un visage ravi vers son lieutenant.
– Exact, je crois que vous allez avoir un sacré boulot dans les jours à venir, dit-il. Mais je suis désormais certain que ce n’est plus qu’une question de temps pour remonter à notre commanditaire.
Rivera aurait bien voulu avoir autant d’assurance, mais elle se garda de le contredire.
– Qui pourrait en douter ? conclut Zhang tout sourire.
Logan lui trouva pour la première fois un air sympathique. Peut-être devrait-il aller boire un verre avec lui, un de ces soirs.
– Je ne vous retiens pas. Oubliez votre week-end, je vous veux sur le pont dès demain.
– Oui, capitaine, répondit Rivera sans oser objecter.
Elle avait promis à son fils une sortie familiale au cinéma. Tant pis, il n’irait qu’avec son père.
Zhang n’ayant rien de prévu ne tiqua pas et se leva.
Il remit son blouson et avant de ranger son paquet de cigarettes dans sa poche, il en sortit deux qu’il déposa sur le bureau.
– Pour la route, dit-il en faisant un clin d’œil à son capitaine. 
– Merci, répondit Logan touché par l’attention.
 
Le taxi déposa Nelson à la marina où était amarré son yacht. Situé en bout du dernier ponton réservé aux plus gros bateaux, il était exactement ce dont il avait toujours rêvé étant enfant.
Depuis qu’il avait démissionné de son poste de lieutenant, l’année précédente, il n’y avait pas une semaine sans qu’il parte en mer, remontant l’estuaire qui s’enfonçait jusqu’à Seattle, pour naviguer en plein océan Pacifique.
Il menait désormais une vie de rentier, profitant de la fortune familiale qu’il avait héritée, avec Kaleigh, pour s’adonner à toutes sortes de loisirs : moto, randonnées et voyages, pour l’essentiel.
De fait, durant ses absences, Kaleigh, sa sœur de dix-sept ans, allait vivre chez une amie dont les parents possédaient une magnifique résidence sur Mercer Island.
Tandis qu’il remontait le ponton, il pensa à elle, encore étonné de la maturité qu’elle avait acquise dernièrement. Elle n’était plus la jeune fille insouciante et bravache qu’il avait récupérée près de quatre ans plus tôt, mais une jeune femme, sensée et raisonnable, ou presque !
Il arriva en vue de son yacht Azimut 103S, puis monta la passerelle et arriva sur le pont arrière. La lumière était allumée dans le salon.
Il ouvrit la large verrière et rentra chez lui. Une douce odeur de cookies l’accueillit.
Kaleigh, remontant de la cuisine située entre les deux niveaux du yacht, jeta un regard courroucé à son frère.
– Debbie m’a tout raconté. Tu es complètement cinglé ! le gronda-t-elle.
– Je sais, on m’a déjà fait la leçon dix fois ! soupira-t-il tendrement.
En devenant plus mature, leur lien s’était d’autant plus raffermi. Elle participait activement à toutes leurs discussions, et ce, avec une vivacité d’esprit qu’il n’avait jamais soupçonnée. Nul doute que Kaleigh irait loin.
– Arrête de me regarder avec cet air idiot ! le reprit-elle en voyant qu’il n’avait cure de ses remontrances. Tu aurais pu mourir ! Si tu meurs, je n’ai plus personne.
Sa voix vacilla et Nelson vit les larmes dans les yeux de sa sœur. Il n’avait, jusque-là, pas pris conscience de la peine qu’il venait de lui causer. Non seulement, elle était devenue orpheline à l’âge de six ans, mais si elle venait à le perdre, elle n’aurait effectivement plus de famille alors qu’elle n’était même pas encore majeure.
– Je suis vraiment désolé, dit-il sincèrement touché.
Il la prit dans ses bras et fut heureux de ce contact fraternel. Alors qu’il lui caressait les cheveux, il vit Debbie apparaître au sommet de l’escalier montant à la cuisine.
– Le repas est prêt. Si vous voulez, on passe à table tout de suite, proposa-t-elle quand Kaleigh tourna la tête vers elle.
– Ouais, mais je ne suis pas sûre qu’il mérite tout ce que tu fais pour lui.
Elle se détacha des bras de son frère pour aller aider Debbie.
Quand ils furent tous trois attablés face aux larges baies vitrées du salon avec vue sur les eaux du Sound, la discussion redevint sérieuse.
– Alors, que t’a dit Logan ? demanda Kaleigh.
– Absolument rien. Il m’a juste entendu comme témoin, puis m’a renvoyé, dit-il sans cacher une certaine amertume.
Kaleigh eut un petit rire.
– Ils t’ont vite oublié ! ironisa-t-elle. Tu vois bien que tu n’avais rien à faire avec ces gens-là. Ce sont des jaloux.
Autant Kaleigh était heureuse que son frère ait cessé de risquer sa peau, autant elle était triste qu’il soit traité avec si peu de reconnaissance par son ancien patron.
– Non, c’est plus compliqué que ça.
– De toute façon peu importe. Cette histoire ne nous regarde plus, intervint Debbie qui reposa le saladier sur la table.
Elle n’avait qu’une envie : qu’ils passent à autre chose.
– Oui, et non, vous auriez tout de même pu me dire que vous vouliez avoir recours à une mère porteuse, objecta Kaleigh qui attrapa le saladier et commença à se servir.
– C’est son idée à lui. J’ai toujours été contre, et après ce qui est arrivé à cette femme, désormais, c’est clair. On adopte ! dit Debbie d’un ton affirmé.
Nelson fit la grimace.
– Écoute Kaleigh, je ne t’en avais pas encore parlé car je voulais voir comment ça se passait, dit-il avant de se tourner vers sa compagne. Quant à adopter, je ne dis pas non, mais d’abord laisse-nous le temps de bien étudier la question des mères porteuses…
– Ah non ! Arrête, pas de ça ! fit Kaleigh d’un air écœuré. Mères porteuses ! Cette pratique est ignoble : transformer la femme en machine à fabriquer des bébés sur commande ! Tu te rends compte du rabaissement du statut de la femme ?
Nelson tiqua. Il savait que Kaleigh allait de temps à autre à la ferme appartenant au frère de Debbie, pour discuter politique et alter-mondialisme, et que malheureusement elle y rencontrait Belinda. Il avait l’impression de l’entendre.
– Ce sont seulement des femmes qui veulent aider leur prochain. Il n’y a rien d’affreux là-dedans, c’est même très généreux, se défendit Nelson. Sans compter que l’embryon aura notre patrimoine génétique.
Debbie mourait d’envie d’intervenir pour lui opposer ses propres arguments, mais elle craignait de froisser son compagnon et qu’il ne quitte la table. Elle laissa faire Kaleigh qui se débrouillait plutôt bien.
– Même si c’était vrai, ça n’en resterait pas moins horrible. On ne donne pas l’enfant qu’on a porté pour faire plaisir à des couples stériles ! Il y a des millions d’enfants qui ne demandent qu’à être adoptés à travers le monde.
Un lourd silence s’installa dans le salon. Le vent se leva, ce qui fit légèrement tanguer le yacht. Nelson se tourna vers Debbie.
– Je suppose que tu es d’accord avec elle.
Puisqu’il lui tendait la perche autant lui dire le fond de sa pensée.
– Les femmes ne sont pas des animaux d’élevage comme des juments reproductrices. L’idée d’un élevage de mères porteuses, car c’est exactement cela dont il s’agit, est tout simplement abominable. Vendre son corps pour gagner sa vie, ça a un nom, il me semble.
– Dean, il y a des choses qui ne s’achètent pas, et le ventre des femmes en fait partie, enchaîna Kaleigh tel un vieux sage.
Évidemment, mais pour Nelson elles oubliaient toutes deux une chose essentielle :
– Et si ces jeunes femmes sont d’accord, c’est tout de même leur liberté de pouvoir aider les autres.
Alors que Debbie ne savait quoi répondre à cela, Kaleigh le regarda avec dédain.
– En Inde, et peut-être même chez nous, si demain la vente d’organes est libéralisée, je te jure qu’il y aura la queue devant de telles officines. Vous voulez gagner 100 000 dollars ? Vendez votre rein, un morceau de votre foie ou je ne sais quoi encore ! dit Kaleigh. Il ne faut pas confondre liberté et aliénation. Vouloir vendre son corps, ce n’est rien d’autre que de l’aliénation. Personne de psychiquement normal ne peut vendre son corps sans état d’âme.
Nelson comprit que cela ne servait à rien d’en discuter plus longtemps. Kaleigh avait décidément bien grandi et aussi intelligente soit-elle, cela en devenait parfois agaçant.
– Écoute, de toute façon, ça ne te regarde pas, et surtout, je n’ai jamais dit que j’étais contre l’adoption, fit-il pour faire retomber la tension.
– Tu as intérêt, je suis pressée d’avoir un petit neveu, répondit Kaleigh qui se servit un verre d’eau.
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Samedi 17 novembre 2012
Warren se réveilla et s’étira de tout son long dans les draps soyeux du lit d’Arquette. Ils avaient passé une excellente soirée. Dîner dans un grand restaurant, suivi d’une séance cinéma, puis d’une mémorable partie de jambes en l’air avant de s’endormir du sommeil du juste.
Il tâta la place à son côté. Elle était froide. Arquette était déjà levée depuis un moment. 8 h 15, indiquait le réveil. Warren aurait bien profité d’une grasse matinée, mais pas tout seul.
Il se leva et mit un caleçon avant de quitter la chambre.
Guidé par le son de la télévision, il trouva la maîtresse des lieux, en peignoir de bain, dans la cuisine, un bol de chocolat chaud entre les mains.
Elle lui fit un large sourire révélant une moustache de crème tout à fait charmante.
– Bonjour beauté, dit-il en venant la lui lécher.
Warren préférait le café au chocolat, mais prit tout de même plaisir à déguster cet échantillon.
– J’espère que tu es en forme, dit-elle après ce petit baiser.
– Oh que oui, répondit Warren qui sentait l’excitation monter.
Il n’avait jamais d’heure pour faire l’amour. Matin, midi et soir, tout lui convenait.
– Je ne parlais pas de ça, grand malade ! soupira Arquette d’un air affligé. Je parlais de l’affaire Kendricks.
Warren regarda la télévision et chercha à comprendre.
– La police vient d’annoncer que l’arme utilisée pour le meurtre de cette femme est la même que celle ayant servi à tuer Morgan et Janney.
Warren n’en crut pas ses oreilles.
Quand ils avaient appris les circonstances du meurtre de Kendricks, la veille avant de partir pour leur longue soirée, ils avaient simplement compris que c’était un tueur à la moto qui en était l’auteur. Arquette s’était amusée à imaginer que peut-être c’était le même avec la même arme qui avait tué Morgan un mois et demi auparavant. Warren avait joué le jeu sans vraiment y croire, persuadé que l’arme du crime devait reposer dans les profondeurs du Sound depuis l’affaire Janney. Quant à être le même homme, cela lui avait paru hautement improbable. Même si de temps à autre, une histoire de tireur fou défrayait la chronique aux États-Unis, c’était en réalité extrêmement rare.
– Alors là, je n’y comprends rien, avoua-t-il stupéfait par la nouvelle. Et qu’ont-ils dit d’autre ?
– Rien de plus. L’homme s’est volatilisé. La police assure qu’elle met tout en œuvre pour le retrouver.
Warren n’était pas plus éclairé, mais comprit qu’il venait de gagner son procès avant même d’avoir commencé.
– Ils ont une idée sur ses motivations ?
La bouche pleine d’une gorgée de chocolat chaud, Arquette fit non de la tête.
Warren alla vers la machine à café, mit une tasse puis une dosette.
– La question est : quel est le rapport entre Morgan, Janney et Kendricks ? dit enfin Arquette.
– Alors ça, je m’en moque royalement ! rétorqua Warren tout sourire en prenant sa tasse pleine.
Il s’installa près de la fenêtre et regarda l’Union Lake, ce bras de mer qui tel un fleuve coupait Seattle à l’horizontale, reliant les énormes étendues d’eau qu’étaient le Sound et le lac Washington. Une vue magnifique. Il serait peut-être temps de penser à emménager ensemble, songea-t-il, euphorique. 
– Je veux bien désormais admettre que ton client ne soit pas coupable du crime de Janney, mais je ne crois pas aux coïncidences, le reprit Arquette, agacée par le cynisme de son homme. D’une façon ou d’une autre, il est lié à ce tueur, et je serais toi, je ferais attention à ne pas trop me la jouer, car si au final il est prouvé que ton client était le complice du tueur, tu seras certes très demandé par toutes sortes de mafiosi, mais ton image de justicier en pâtira grandement, mon nounours.
Sirotant son café, Warren fronça les sourcils. Il détestait ce surnom. Non seulement il se rasait et se faisait un peu épiler, mais surtout il n’avait pas une ombre de graisse sur le ventre. Quant à sa réputation, quoi qu’il arrive il retomberait sur ses pattes. L’affaire Julian Winedrove lui avait prouvé que l’on pouvait se relever de tout, même du pire.
– J’en fais mon affaire, dit-il simplement.
Son portable sonna. Il s’excusa d’un sourire et fonça dans la chambre le récupérer.
Numéro inconnu. Il décrocha tout de même.
– Allô ?
– Maître Warren ?
C’était la voix d’une femme qu’il ne connaissait pas.
– Lui-même, que puis-je pour vous ?
Un instant de silence. Warren perçut dans le souffle l’émotion de la femme.
– Je m’appelle Lisa Parker, je suis la mère de Becky Parker.
Nouveau silence. Il passa sa main sur ses joues mal rasées, comme si cela allait créer l’étincelle, mais ces deux noms n’évoquaient absolument rien pour lui.
– Becky est la sœur d’Oliver Hunter, ajouta enfin Lisa Parker.
Warren connaissait le nom de sa sœur. Lucie Bradley, et non Becky Parker ! Qu’est-ce que c’étaient, ces âneries ?
– Je ne crois pas, la rabroua-t-il un peu sèchement.
Une folle qui voulait se rendre intéressante ! se dit-il, à présent en colère.
– Si, laissez-moi vous expliquer.
Au point où il en était, il la laissa parler. Après quoi, contrairement à ce qu’il avait pensé précédemment, il sentit qu’il était loin d’en avoir fini avec Oliver.
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Zhang se gara sur le bord de la route. 818 80th Avenue à Medina. La commune faisait face à Seattle de l’autre côté du lac Washington. Trois mille habitants qui se partageaient un joli coin de verdure le long d’une longue avenue, où les résidences se succédaient de façon éparse, sans clôture, à l’exception de celles de résidants les plus célèbres tels que Bill Gates ou Jeff Bezos, qui habitaient de véritables palais modernes ultra-protégés.
Rivera avait volontairement laissé le volant à son partenaire. Au moins quand il conduisait il ne fumait pas, et en cette matinée, elle n’avait aucune envie de renifler l’odeur d’une cigarette.
Une pluie fine accompagnée d’une petite brise les accueillirent quand ils sortirent de leur voiture. Zhang et Rivera remontèrent l’allée menant à la villa de la mère de Kendricks. La douce mélodie chantée par un chœur d’enfants qui résonna quand ils appuyèrent sur la sonnette leur tira un sourire.
La porte s’ouvrit et un visage bienveillant les accueillit. Si l’on en croyait l’état civil, cette femme avait près de soixante-dix ans, mais Zhang lui en aurait donné facilement dix de moins.
– Bonjour madame, monsieur, veuillez entrer, je vous en prie.
Les deux lieutenants la saluèrent et lui présentèrent toutes leurs condoléances avant d’entrer à sa suite.
Aussitôt, leur champ de vision fut assailli par une multitude d’iconographies religieuses accrochées aux murs, ainsi que des reproductions de Jésus, Marie et de nombreux saints.
La maison du Seigneur ! ironisa Zhang en lui-même en la traversant jusqu’au salon.
Mme Kendricks les invita à s’asseoir et leur proposa un thé qu’ils refusèrent poliment. Sur quoi, elle s’assit en face d’eux et prit son temps pour s’en servir un.
– Ma fille était un don du Seigneur. Tous les médecins m’avaient juré que je ne pourrais jamais avoir d’enfant, et pourtant à force de prières et de dévotion, notre Seigneur m’a entendue, et a bien voulu offrir la maternité à la pécheresse que je suis.
Zhang tiqua sur ce dernier mot. Avait-elle commis des actes délictueux ?
– Toute femme est une pécheresse, intervint Rivera à l’adresse de Zhang.
Elle aussi croyait en Dieu, mais pas en de telles inepties ! Mais dans l’immédiat, l’important était d’obtenir sa confiance. Si jamais elle les prenait pour des suppôts de Satan, adieu les confidences.
– Exactement. Vous croyez en Dieu ? demanda Mme Kendricks qui remuait son thé avec une minutie d’horloger.
– Oui, répondit Rivera avec un grand sourire faisant apparaître la croix qu’elle portait en pendentif sous son pull.
Mme Kendricks interrogea Zhang du regard.
– Je suis protestant, dit-il en espérant qu’elle ne tente pas de creuser plus loin.
– Vous n’êtes pas obligé de mentir, répondit-elle en lui renvoyant un drôle de sourire.
Zhang était de plus en plus mal à l’aise. Aussi stupide que soit cette impression, cette femme l’effrayait. Il eut un sourire contrit et s’excusa d’un haussement d’épaules.
– Le gouvernement chinois, continua-t-elle, ne pourra pas toujours interdire la Voix du Seigneur de se répandre à travers votre pays.
Zhang serra les dents. Combien de temps devrait-il encore entendre ce genre de préjugé raciste.
– Je suis américain. Je suis né à Seattle, rectifia-t-il toutefois.
– Oh, excusez-moi, dit Mme Kendricks d’un ton trop calculé pour être sincère.
Vieille sorcière, tu as l’air de bien t’amuser pour une femme qui vient de perdre sa fille chérie ! Pauvre cinglée, jugea-t-il tel un couperet.
– Il n’y a pas de quoi, et si vous êtes toujours d’accord, nous aurions quelques questions à vous poser, continua-t-il en retrouvant son sang-froid.
Ils avaient passé le tout début de la matinée à chercher un mari, un compagnon, un amant fidèle, dans la vie de Lily Kendricks, mais rien n’avait émergé de leurs nombreux coups de téléphone. Comme elle était fille unique, ils avaient finalement opté pour l’interrogatoire des parents, du moins de la mère, le père étant parti à l’étranger trente ans plus tôt, sans jamais plus donner signe de vie. C’est du moins ce que leur avait appris Mme Kendricks par téléphone. Compte tenu de son âge, elle avait souhaité qu’ils se déplacent, ce qu’ils avaient accepté de faire.
– Je vous écoute, mais sachez tout d’abord que je pardonne à l’homme qui a assassiné ma fille.
Parce que vous croyez à la vertu du pardon ou bien plutôt parce que vous voilà enfin débarrassée d’une fille qui vous renvoyait votre âge à la figure ! ironisa Zhang intérieurement.
– C’est très louable à vous, mais la justice des hommes devra passer, quant à celle du Seigneur, il en répondra le jour de sa mort, dit Rivera qui était tout autant écœurée par cette femme.
– Je comprends, et loin de moi l’idée de vouloir vous influencer de quelque sorte que ce soit.
Une petite éclaircie se fit dans le ciel et malgré la fine pluie qui tombait encore, un arc-en-ciel apparut par-delà les jardins.
– Je n’en doute pas, dit Rivera. Alors, pouvez-vous nous parler de votre fille ?
– Et puis-je enregistrer notre conversation ? ajouta Zhang en sortant un dictaphone.
– Bien sûr, si cela peut vous aider.
Sur ce, Mme Kendricks se cala dans son fauteuil, son regard se perdit par-delà les deux lieutenants et elle laissa les souvenirs remonter à la surface.
– Lily était une gentille petite fille, obéissante et avide de satisfaire aux paroles du Seigneur…
Elle parla un long moment d’épisodes de la toute petite enfance, si bien qu’au bout d’un quart d’heure, Zhang, du ton le plus délicat possible, demanda :
– S’il vous plaît, pourriez-vous nous parler plutôt de ses relations ? Avait-elle des amis qu’elle voyait régulièrement, un petit copain ou encore connaissait-elle un certain Lens Morgan.
Le visage de Mme Kendricks perdit de sa douceur et se fit sévère, voire méprisant.
Zhang imagina très facilement les colères de cette femme ; cela n’avait pas dû être facile d’être sa fille.
– Je vois, se reprit-elle d’un ton teinté de mépris. La douleur d’une vieille femme vous importe moins que la résolution de votre enquête.
Zhang ne répondit rien et fut heureux de constater que Rivera ne broncha pas davantage. Il était hors de question d’entrer dans son jeu et de s’excuser. S’il y avait une personne malintentionnée dans cette pièce ce n’étaient certainement pas eux.
Mme Kendricks fit une courte prière muette, puis de nouveau un sourire lénifiant revint se poser sur son visage.
– Lens fut le grand amour de Lily. C’était un jeune homme brillant, promis à un bel avenir, répondit-elle.
Zhang et Rivera gardèrent une attitude sereine, mais cela bouillonnait dans leur cerveau : ils avaient enfin un lien, et quel lien !
– Vous l’auriez connu à cette époque ! Toutes les filles de l’université étaient folles de lui. Mais c’est ma Lily qui a eu ses faveurs. Un brave garçon. Sa mort est une ignominie. Si jamais vous retrouvez l’homme qui lui a fait cela, qu’il aille pourrir en enfer.
Rivera s’étonna de telles paroles. Pour une femme qui avait si peu de peine après la perte de sa fille, prête à pardonner à son assassin, une telle violence ne pouvait cacher que quelque sombre secret.
– C’est ce que nous essayons de faire. Nous pensons que le meurtre de votre fille et celui de Morgan sont liés, dit Zhang, qui avait son idée sur la relation qu’avait pu entretenir Mme Kendricks et le jeune Morgan.
Nul doute que plus de vingt ans auparavant, c’était encore une très belle femme, qui aurait facilement pu faire tourner la tête d’un jeune étudiant avide de plaisirs charnels. Y avait-il eu rivalité entre la mère et la fille ? Une mère pouvait-elle oublier qu’elle était avant tout une mère ?
De son côté, Mme Kendricks s’en voulut de ne pas avoir fait le rapprochement. Évidemment, quelqu’un leur en voulait à tous les deux, cela ne pouvait pas être une coïncidence ! Où allait le monde ?
– Lens était un garçon très pieux qui croyait à l’évangélisation des masses ignorantes. Saviez-vous qu’il avait hésité à partir en séminaire au Vatican ?
– Non. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? l’interrogea Zhang en la fixant dans les yeux.
Mme Kendricks eut l’impression qu’il lisait dans ses pensées et ne put s’empêcher de rougir.
– Il a rencontré ma fille et ils se sont aimés au premier regard.
Zhang voulait bien croire cela, mais il n’avait pas fait qu’aimer la fille. À présent il en était certain.
Elle fit alors un résumé détaillé de la vie de Morgan, mais cette fois aucun des deux lieutenants n’osa l’interrompre. Cette femme tenait peut-être la clé de leur énigme. Bien qu’il fût très pénible d’avoir à écouter une femme en manque d’auditoire, cela en valait réellement la peine.
Elle leur raconta comment, très vite, Morgan, Lily et d’autres étudiants avaient intégré une fraternité chrétienne sur le campus de l’université de médecine de Seattle. Une fraternité d’activistes religieux dont un des défis était de faire interdire l’avortement dans l’État de Washington. Ils participaient à de nombreuses manifestations devant les cliniques qui pratiquaient de tels actes.
– Ces docteurs ont plus de sang sur les mains que les pires tueurs en série ! Comment peut-on les laisser tranquilles, alors que nous savons que jour après jour, ces hommes tuent des enfants ?
Rivera avait l’impression qu’elle les accusait tous les deux, les mettant dans le même sac. Elle faillit lui dire qu’elle était d’accord avec elle, histoire de dissiper ses doutes, mais soudain elle craignit qu’elle ne lise le mensonge dans ses yeux et qu’elle les vire sur-le-champ.
– Vous êtes de leur côté, je le sais. De toute façon, depuis que l’Amérique perd toutes ses valeurs, la décadence est entrée dans la maison et n’en sortira que par sa destruction totale.
Discours apocalyptique, suicidaire, typique d’un fanatisme religieux.
Pourvu qu’elle reste encore en vie le temps qu’elle nous dise tout ce qu’elle sait, s’amusa Zhang en prenant un air confus devant l’accusation qu’elle portait contre eux.
Ils gardèrent le silence. Mme Kendricks était partagée entre l’envie de mettre ces mécréants dehors et le plaisir de parler sans être interrompue, elle choisit la seconde option :
– Mais bon, si cela peut aider à trouver le coupable…
Elle reprit sa narration avec force détails. Zhang aurait juré qu’elle en rajoutait pour les exaspérer encore davantage. Elle leur énuméra le nombre de leurs actions et combien de fois ils avaient fini au poste de police pour entrave à la liberté d’avorter !
– Vous rendez-vous compte ? Vous n’avez pas honte ? les accusa-t-elle avant de reprendre son long monologue.
Puis elle leur parla de leur fin d’études. Lily avait arrêté en cours de formation pour s’inscrire dans une autre école afin de devenir sage-femme.
« Beaucoup plus facile. Les études, ce n’était pas son affaire, à ma fille », avait dit Mme Kendricks d’un ton désolé.
– C’est là que Morgan a eu l’idée de créer un organisme d’aide à l’adoption : l’Arche de Noé. Une métaphore pour sauver les enfants d’Afrique de la mort annoncée de leur continent et leur faire traverser les mers vers la Terre Promise, crut-elle bon d’ajouter.
Zhang regarda le dictaphone posé sur la table basse qui les séparait, espérant que le magnéto aurait assez de batterie pour continuer à enregistrer toutes ses paroles.
– Leur association caritative dura deux ans, avant que la situation ne dégénère trop en Sierra Leone et qu’ils envisagent autre chose.
Au tout début de leur enquête, les deux lieutenants avaient fouillé dans la jeunesse de Morgan, et effectivement ils avaient eu connaissance de cette association, mais rien qui mérite qu’ils enquêtent plus avant dans cette direction. Les faits dataient de plus de vingt ans.
– Que s’est-il passé exactement ?
– Je ne l’ai jamais vraiment su. Je crois que les militaires leur ont donné l’ordre de quitter le pays, sous peine de les tuer s’ils n’obtempéraient pas. Oui, je crois bien que c’est ça, fit-elle sincèrement ennuyée de ne plus se souvenir correctement.
Puis elle enchaîna, expliquant que peu de temps après, Lily s’était séparée de Morgan. L’idiote ! On ne quitte pas un homme pareil ! se disait-elle encore aujourd’hui, se moquant des excuses de sa fille. Tous les hommes étaient infidèles, elle n’avait qu’à s’y faire ! Leur façon de nous faire payer le péché originel.
– Lens a repris ses études et a fini sa spécialisation pour devenir le grand chirurgien que tout le monde connaît. Quant à ma fille, elle est devenue sage-femme et a vécu avec un crétin durant des années avant qu’il ne la quitte. Depuis elle changeait sans cesse d’hommes. Heureusement, voilà trois ans, elle a enfin retrouvé la voie du Seigneur en montant cette agence de mères porteuses. Le monde doit être peuplé d’enfants, et cela quelles qu’en soient les méthodes. Notre Sainte Vierge n’est-elle pas la première mère porteuse de l’histoire ?
Rivera crut que c’était une plaisanterie avant de comprendre qu’elle était tout à fait sérieuse. Le pire c’est que ça se tenait !
– Excusez-moi de vous poser la question, mais avez-vous une idée de qui pourrait leur en vouloir ?
– Bien des gens. La jalousie est l’un des pires péchés. Lens et Lily étaient les têtes pensantes de leur fraternité durant leurs années universitaires. Cherchez parmi leurs anciens camarades, vous y trouverez certainement votre tueur.
Un étudiant aigri, soumis, toujours en retrait, qui aura mis plus de vingt ans à trouver la force de montrer qu’il n’était pas qu’un mouton ? pensa Rivera.
– Si vous aviez des noms cela nous serait très utile pour démarrer nos recherches, dit Zhang trop heureux du retournement de situation.
Aussi peu sympathique qu’ait été cette femme, elle avait été d’une aide capitale.
– J’ai des photos d’eux à l’époque. Je dois encore avoir l’album d’université des trois années durant lesquelles Lily s’y trouvait. Attendez-moi ici, je reviens.
Mme Kendricks quitta le salon et disparut dans sa maison.
– C’est presque trop beau pour être vrai, souffla Rivera à son collègue.
Elle ne doutait pas que ce n’était plus qu’une question de jours avant de coincer leur tueur.
– Avec la jalousie, la vengeance est le mobile le plus courant dans les affaires de meurtres, dit Zhang d’un ton blasé.
– Avec les guerres entre gangs.
Zhang hocha la tête sans lâcher du regard l’entrée du salon.
Ils entendirent des bruits de pas dans l’escalier et quelques secondes plus tard, Mme Kendricks refaisait son apparition en tenant un gros carton entre les mains. Aussitôt Zhang se leva et se proposa pour l’aider. Elle le lui tendit et se rassit dans son fauteuil. Au même moment, des trombes d’eau tombèrent soudainement du ciel avec un vacarme atténué par le confort de la maison.
Drôle de météo, se dit Rivera qui avait encore en tête le bel arc-en-ciel.
Zhang posa le carton sur la table basse, attendant avec impatience son ouverture.
Mme Kendricks se pencha vers la boîte et ôta le couvercle. Elle en sortit un portrait encadré d’une jeune et jolie étudiante.
– Lily, dit-elle avec un sourire ému. C’est étonnant comme elle me ressemblait.
Toujours tout ramener à soi, pauvre folle narcissique, l’évalua Zhang.
– Certainement, une très jolie fille, dit-il, et il le pensait sincèrement.
Tout Chinois qu’il fût, Mme Kendricks n’en apprécia pas moins le compliment.
Elle posa le cadre sur la table, et prit un des albums universitaires. Il y avait les photos de tous les étudiants avec la liste de leurs noms et prénoms. Une mine d’or pour les deux lieutenants.
– Je ne me rappelle plus tous les noms, mais vous saurez vite faire les recoupements.
Elle sortit alors un tas de photos reliées par un élastique qu’elle enleva.
– Ce sont les membres de la fraternité chrétienne. Je crois qu’il y en a un ou deux qui sont morts depuis, mais je serais vous, je m’intéresserais tout d’abord à Arnold Pincher. Il était extrêmement amoureux de ma fille, mais le pauvre garçon était bien trop laid, dit-elle en faisant défiler les photos. Tenez, c’est lui !
Elle prit la photo et la leur tendit. Rivera la saisit, tandis que Zhang se penchait vers elle pour regarder. Un jeune homme maigrichon aux grosses lunettes et une espèce de coupe au bol.
Bill Gates ! s’amusa Zhang sachant qu’il habitait non loin dans sa forteresse.
– Pauvre Arnold, je me demande ce qu’il est devenu celui-là. Il était timide, très réservé, je ne l’ai jamais vu avec une fille, continua Mme Kendricks.
Le ton n’était pas attristé mais méprisant. Pas la moindre compassion, nota Rivera qui néanmoins comprit que la piste pouvait s’avérer bonne. Nombre de tueurs en série avaient en commun un puissant sentiment d’injustice face à leurs contemporains qui ne savaient pas discerner leur génie, et si Bill Gates avait prouvé à la face du monde qu’un rat de laboratoire pouvait devenir l’un des hommes les plus puissants de la planète, peut-être n’avait-ce pas été le cas de cet Arnold Pincher.
– Nous pouvons vous les emprunter ? demanda Rivera.
– Bien sûr, mais vous me les ramenez, dit Mme Kendricks soudainement méfiante.
– Ne vous inquiétez pas, nous allons vous signer une décharge dans le respect des règles, dit Zhang.
Cela sembla la rassurer.
– Nous n’allons pas vous embêter plus longtemps, mais si jamais des souvenirs vous reviennent sur des personnes qui auraient pu en vouloir à votre fille et à Morgan, n’hésitez surtout pas à nous appeler, ajouta-t-il en sortant sa carte de visite.
La vieille femme la lui prit des mains et sans la regarder la glissa dans la petite poche de sa veste en laine.
– Comptez sur moi, et que le Seigneur vous vienne en aide.
Parlait-elle pour l’enquête ou pour leurs âmes impies ? Cela laissa Zhang rêveur, alors qu’il se levait pour partir. Mme Kendricks avait tout replacé dans le carton. Elle le lui tendit.
Quelques instants plus tard, Zhang et Rivera se retrouvaient sur le perron de la maison. La pluie avait baissé d’intensité mais tombait encore dru. La porte se rouvrit et Mme Kendricks réapparut un parapluie à la main.
– Prenez-le, vous me le rendrez avec les photos, dit-elle.
Rivera s’en saisit et bafouilla un merci, même s’il était évident que c’était pour protéger le carton et non leur coupe de cheveux.
– Bon, je crois que cette petite matinée a été des plus profitables, se réjouit Zhang quand ils furent à l’abri dans la Taurus.
– La chance a tourné. C’est Logan qui devrait être content, dit Rivera, pas moins enthousiaste.
Zhang sourit, mit le contact et partit en direction de Seattle.
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Tandis qu’il avançait à grandes enjambées dans les couloirs de la prison, Warren était furieux. Cet enfoiré de procureur n’avait pas voulu le recevoir et avait tout juste accepté un rendez-vous pour le milieu de la semaine à venir.
Et pendant ce temps son client était toujours accusé d’un meurtre qu’il n’avait pas commis.
– Marchez pas si vite, grogna le garde qui l’accompagnait.
Un homme dans la cinquantaine, bedonnant et moustachu. À ses côtés se tenait sa nouvelle protégée.
– Excusez-moi, dit-il en ralentissant le pas.
– Je vous embête, n’est-ce pas ? s’excusa Becky qui se sentait sur le point de s’effondrer.
– Qu’est-ce que tu racontes ? Au contraire, je suis ravi que tu sois là. Oliver a besoin d’être rassuré. Tu sais, dès le début j’ai été convaincu qu’il n’avait jamais tué personne, dit Warren en travestissant légèrement ses états d’âme d’alors.
Depuis le matin, toutes les chaînes locales ne parlaient que de ça. « Le Motard mortel », avait titré l’un des journaux à scandale de la région. Un tueur en série qui sévissait de sa moto, et tuait selon un schéma connu de lui seul. Quant à ses motivations, diverses hypothèses étaient proposées à la réflexion de chacun. Mais en cette fin d’après-midi, aucun journaliste n’avait réussi à faire le lien entre les trois victimes.
Toutes les chaînes de radio et de télévision passaient l’appel de Warren. Sur les marches du palais de justice il avait improvisé une conférence de presse qui tenait du plaidoyer, demandant la relaxe de son client qui, depuis le début de son interpellation, clamait son innocence. Par insinuation, il avait accusé la police de racisme. « Un Blanc n’aurait jamais été interpellé. » « Oliver est une victime. Non seulement on a tué son meilleur ami, mais on a osé l’inculper d’un meurtre sans autre preuve que des témoignages contradictoires. »
Il faisait évidemment allusion au troisième témoin que Logan avait reçu lors de l’affaire Janney. Il avait de lui-même contacté les médias pour dire qu’il avait vu un motard sur les lieux du meurtre. Une véritable aubaine pour Warren qui comptait utiliser ce témoignage pour dénigrer les services de police qui n’avaient su écouter ce témoin capital.
– Moi, j’ai douté le lui. Il ne me le pardonnera jamais, dit Becky qui sentait la sueur lui couler dans le dos.
Comment pouvait-on passer plus de quelques heures dans cette prison ? se demanda-t-elle en n’osant imaginer le calvaire de ceux qui y était depuis des mois, ou pire encore, des années.
Elle eut un frisson et se mordilla la lèvre. Warren secoua la tête, agacé.
– Becky, tu ne comptes tout de même pas lui dire ça ? Ton frère a besoin d’un réconfort total. Alors je t’en prie, tu ne lui dis absolument rien de négatif. Que des choses positives. Du positif, tu m’entends ?
Le garde qui les accompagnait sourit d’un air bienveillant. Ayant écouté la radio, lui aussi ne doutait plus de l’innocence d’Oliver. La haine des premiers jours s’était transformée en gêne et en remords. Peut-être bien que ce gamin n’était même pas dealer !
– Excusez-moi, moi je ne veux pas lui mentir. C’est mon frère, je veux être honnête avec lui.
– Dans ce cas, tu le lui diras, mais quand il sera libre. Tu dois bien prendre conscience qu’il est possible qu’il ne se rappelle pas qu’il avait une sœur de sang. Peut-être même qu’il ne va pas te croire. Alors ne lui donne pas l’occasion de se renfermer sur lui-même.
Becky comprit les paroles de l’avocat. Elle n’avait jamais eu une grande estime pour cette profession, mais ce Warren était un homme exemplaire. Il était prêt à défendre son frère contre vents et marées. Elle revoyait encore l’intervention qu’il avait faite à la télévision. Elle était fière de la façon dont il avait défendu Oliver.
– D’accord, excusez-moi, dit-elle d’une petite voix.
Le garde fut touché par la sincérité naïve de cette enfant. Son attitude discrète, pleine de retenue, sa façon de s’exprimer dénotaient une bonne éducation. Incroyable comme ces deux enfants, porteurs des mêmes gènes, avaient pu avoir des parcours si différents ! 
Ils arrivèrent enfin devant les parloirs.
Après l’appel matinal de la mère de Becky, Warren avait demandé et obtenu une visite à son client pour l’après-midi même. Cela attendrirait les médias quand il éventerait lui-même l’histoire. Deux enfants adoptifs qui se retrouvent. Quoi de plus émouvant ? Quel jury oserait laisser Oliver en prison, si jamais le procureur s’entêtait à vouloir aller jusqu’au procès en se fondant uniquement sur deux témoignages oculaires ?
Le garde ouvrit la porte et les laissa entrer.
– Parloir n° 7, dit-il.
Warren sentit Becky se raidir. Il posa une main réconfortante sur son épaule.
– Tout va bien se passer, tu n’as pas à t’en faire. Oliver est un jeune homme très intelligent. Il va très bien réagir, lui assura Warren.
Il lui avait assené ce genre de phrase plus d’une dizaine de fois depuis que les parents de la lycéenne lui avaient confié Becky à son cabinet, deux heures plus tôt.
Plusieurs personnes étaient déjà en discussion avec un proche incarcéré. Certaines parlaient fort, d’autres chuchotaient à peine.
La porte opposée à la vitre centrale qui coupait la pièce en deux s’ouvrit. Oliver, vêtu de sa tenue de prisonnier, entra dans la pièce. Menottes aux mains, il était suivi de près par un garde qui lui désigna son parloir.
Becky sentit les battements de son cœur s’accélérer. Un afflux de sang lui monta au cerveau, son visage s’empourpra.
Je ne peux pas, non, je ne peux pas, se dit-elle, incapable du moindre mouvement. C’était beaucoup trop tôt. Elle n’était pas préparée à parler à cet inconnu à la carrure si impressionnante. 
– Bon, tu restes là. On fait comme je t’ai dit. Je lui parle et si j’estime qu’il est en état de te voir, je viens te chercher, dit Warren, conscient du trouble de la jeune fille.
– Je ne sais pas, je crois…, bredouilla Becky au bord de la panique.
– Chut, tout va bien se passer, dit Warren d’un ton hypnotique. Tu dois me faire confiance, ton frère a besoin de toi. Surtout ne l’abandonne pas, dit-il en choisissant consciemment ce dernier terme qui voulait tant dire pour elle.
Becky se ressaisit et secoua vigoureusement la tête. Cet homme avait raison. Elle devait se montrer forte.
Warren espéra qu’elle tiendrait bon et d’un pas tranquille vint s’asseoir au parloir n° 7. Oliver lui faisait face derrière la vitre. Les deux hommes prirent en même temps le combiné accroché à la cloison.
– Bonjour Oliver, comment te sens-tu ?
– Ça peut aller. J’ai cru comprendre que le Motard mortel avait encore fait des siennes, fit-il d’un ton narquois.
De l’intérêt de mettre des télévisions dans les prisons…
Ainsi on gagnait du temps, ironisa pour lui-même Warren qui était étonné par le changement d’attitude de son client. Tout dans sa posture, sa voix, son regard manifestait le comportement d’un garçon sûr de lui, presque hautain.
N’en fais pas trop, petit, eut-il envie de lui dire. Les jeux n’étaient pas encore faits.
– Effectivement, je devrais faire tomber toutes les charges retenues contre toi au sujet de la mort de Janney, la semaine prochaine. Il ne restera plus que l’inculpation pour détention de drogue. Mais sur ce point, je crois pouvoir dire que les policiers qui ont enquêté sur toi vont être hautement décrédibilisés et j’espère bien faire invalider tout le contenu de leur enquête et t’obtenir un non-lieu.
– C’est cool, fit Oliver.
– Oui, mais il va falloir que tu m’écoutes encore un peu. Le procureur n’est pas un tendre, alors si tu veux que les choses aillent vite et se passent bien, tu vas devoir te montrer sous ton meilleur profil et surtout pas de bravade. Tu me laisses faire, OK ?
– Je vous ai vu aux infos. Vous avez été parfait. Cons de flics racistes, dit Oliver, pas mécontent de prendre sa revanche.
Rien que d’imaginer la tête de ces connards quand ils comprendraient qu’on le relâchait suffisait à sa bonne humeur.
– Je vous avais dit que j’étais innocent.
– Je sais, et moi, je t’avais dit que je le prouverais, répondit Warren du tac au tac.
Les deux hommes se toisèrent à travers la vitre, et s’apprécièrent. Alors que, de prime abord, ils n’avaient rien de commun, ils se reconnaissaient de la même trempe. Des durs à cuire.
– Bon, vous avez d’autres bonnes nouvelles ? demanda Oliver, histoire de rompre le silence.
– Effectivement, et je compte sur toi pour assurer.
Oliver fronça les sourcils.
– C’est-à-dire ?
– Je veux que tu continues à me faire confiance et que tu me promettes de parler et d’être très aimable avec la personne que je vais te présenter.
Oliver sentit venir le coup fourré. Sa putain de mère ? son beau-père ? son père adoptif ?
Warren vit la colère enflammer les yeux du garçon. Tant pis, il se jeta à l’eau.
– Ta sœur veut te parler.
Oliver sentit aussitôt la pression retomber. Lucie, sa demi-sœur, et encore ! Pouvait-on parler de demi-sœur alors qu’ils n’avaient aucuns gènes en commun ?
– Je n’ai rien à lui dire, lâcha-t-il tel un couperet.
– Je ne parlais pas de Lucie, mais de ta véritable sœur. Une jeune fille adorable qui a été adoptée en même temps que toi, mais par une autre famille.
Oliver ouvrit la bouche sans qu’aucun son n’en sorte pour autant. Son cœur explosa en mille morceaux. Surgi de nulle part, un souvenir jaillit. Une petite fille qui lui tenait la main et qui hurlait alors qu’on les séparait. Quel âge avait-il ? Quatre, cinq ans ?
– Je lui ai beaucoup parlé de toi. Elle sait que tu es quelqu’un de bien.
Pour Warren, il fallait faire vite. Utiliser l’émotion. Si Oliver prenait le temps de la réflexion, il se dégonflerait et risquait de quitter le parloir. Il se retourna vers Becky et d’un signe, lui demanda de venir le rejoindre.
Elle ne bougea pas. Un instant Warren crut que c’était foutu. Mais lentement, d’une démarche craintive, elle vint vers lui. Oliver était toujours là, incapable d’articuler le moindre mot.
– Je vous laisse, dit Warren en se levant.
Becky prit sa place. À peine eut-elle son frère en face d’elle que ses yeux se remplirent de larmes qui s’écoulèrent en même temps que celles d’Oliver, partagé entre la détresse immense de ne pouvoir la serrer dans ses bras et la joie intense de la revoir, mais aussi une haine sourde contre ceux qui les avaient séparés si longtemps.
Warren, resté en retrait, sentit son cœur se serrer d’émotion.
Puis enfin Becky attrapa le combiné.
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La nuit était en train de tomber sur Capitol Hill, l’un des quartiers situés à l’est de Seattle, réputé pour sa forte communauté gay, lesbienne et transgenre. De fait, tous les esprits libres avaient tendance à venir loger dans le coin.
Pas étonnant que Pincher habite ici, se dit Zhang qui fumait tranquillement sa cigarette tandis que Rivera conduisait la Ford Taurus.
Ils avaient passé une bonne partie de l’après-midi à tenter de retrouver sa trace. L’homme avait tout fait pour qu’on oublie son passé de religieux fondamentaliste. Désormais, il était connu sous le nom d’Armand de Lacour, heureux propriétaire du très sélect club Le Château du Marquis.
Tout un programme, s’était amusée Rivera en découvrant des articles sur Internet.
Ils avaient eu du mal à le joindre, mais finalement, ils avaient obtenu d’une secrétaire un rendez-vous pour la fin de journée. Rivera aurait aimé le convoquer dans leurs bureaux, mais Zhang lui avait assuré qu’il était préférable de l’interroger dans son propre milieu.
Elle n’avait pas insisté, n’ayant pas de doute concernant les motivations réelles de son collègue masculin.
– Incroyable qu’on ait laissé construire des maisons dans ce parc !
L’Interlaken Park était une aberration. Traversé par une petite route serpentine, cet îlot de verdure était défiguré par quelques habitations privilégiées.
« Quel était l’abruti de maire qui avait autorisé des constructions dans un si beau parc naturel ? » avait-elle maugréé, sachant toutefois que cela devait dater de plusieurs dizaines d’années, la réglementation actuelle interdisant toute nouvelle construction.
Sous le couvert des immenses arbres qui recouvraient Interlaken Drive, ils arrivèrent enfin devant l’immense portail du Château du Marquis.
Une chose était certaine. Il ne pouvait y avoir plus discret comme endroit. Perdu en pleine nature, sans aucun voisinage, le lieu idéal pour passer incognito.
Zhang sortit de la voiture et appuya sur l’interphone.
– Bonsoir. Lieutenants Zhang et Rivera, nous avons rendez-vous avec M. de Lacour.
Pas de réponse, mais le portail se mit à coulisser sur la droite.
Zhang retourna dans la voiture et Rivera les conduisit le long d’une large allée qui traversait un gazon à l’anglaise.
Le Château du Marquis se révéla dans toute sa splendeur. Une sorte de manoir victorien construit sur trois étages. Le soleil étant passé derrière la frondaison d’arbres plus que centenaires, tout le jardin était artistiquement éclairé pour mettre en valeur statues représentant des personnages de la mythologie grecque, nymphes, satyres et autres faunes, fontaines ou plus simplement compositions végétales alambiquées.
Rivera était écœurée.
L’allée tourna sur la droite et les amena au garage. Immense construction en bois bâtie sur deux étages.
Un voiturier se tenait à l’entrée. Zhang esquissa un sourire quand les phares l’éclairèrent. Il était habillé tel un domestique de la Renaissance. N’importe quoi !
– On n’aurait jamais dû venir, soupira Rivera, regrettant d’avoir cédé à son partenaire.
– Ne fais pas ta mijaurée, je suis certain que tu vas aimer, répondit Zhang en ouvrant la portière.
Ils sortirent à l’air libre. Le froid de l’automne les saisit.
– Bonsoir, si vous permettez, dit le voiturier en s’avançant vers eux.
Rivera lui tendit leurs clés.
– Si vous la rayez, je vous mets en taule pour le restant de vos jours, fit-elle en désignant la voiture de police.
L’homme eut un petit rire complaisant. Rivera leva les yeux au ciel et préféra s’abstenir de tout autre commentaire.
Ils repartirent par un chemin gravillonné vers le manoir que le propriétaire des lieux avait partiellement reconstruit pour lui donner un « côté français ».
Une horreur ! se dit Rivera pas du tout impressionnée.
À travers les hautes portes-fenêtres du grand salon du rez-de-chaussée, dans la lumière chatoyante des lustres en cristal, ils distinguèrent les silhouettes des premiers clients.
Zhang ne put réprimer un sourire en voyant la mine déconfite de sa partenaire. Il ne regrettait pas le déplacement.
Ils arrivèrent devant l’immense porte d’entrée où deux jeunes femmes, habillées elles aussi selon les codes de la Renaissance, leur ouvrirent les portes en souriant.
– Amusez-vous bien, leur glissèrent-elles d’un ton coquin.
– On n’est pas là pour ça, répliqua sèchement Rivera.
– Très certainement, madame, répondit l’une des jeunes filles d’un air entendu.
Rivera allait sortir sa plaque de lieutenant, quand Zhang la prit par le bras.
– Allons voir ce qu’il y a à l’intérieur, et laissons ces charmantes demoiselles tranquilles, dit-il l’œil rieur.
Ils entrèrent dans un large vestibule. Marbre de Carrare au sol et certains murs, sur d’autres des reproductions d’excellente facture de grands maîtres français et italiens. Un homme en habit d’apparat, portant une chemise à jabot sur laquelle étincelait une énorme escarboucle montée en pendentif, s’avança vers eux canne au pommeau d’ivoire à la main.
– Madame, monsieur, enchanté de vous recevoir dans mon humble demeure, dit-il avec un faux accent français.
Avec ses cheveux mi-longs, son teint fardé, ses lèvres sanguines, et ce déguisement approximatif, il était d’un ridicule suprême. L’écœurement de Rivera s’accentua.
– Nous avons rendez-vous avec Arnold Pincher, dit-elle froidement.
L’homme eut une grimace de dégoût.
– Allons, ne pourriez-vous pas faire un effort et vous montrer moins discourtoise, dit l’homme d’un ton excessivement affecté.
Zhang l’adora au premier regard. Un doux dingue pas bien méchant.
– Nous voudrions nous entretenir avec le marquis Armand de Lacour.
Un large sourire élargit ses lèvres.
– Il se tient devant vous, fit-il en leur adressant une courte révérence qu’il termina en faisant claquer sa canne sur le sol quand il se redressa.
– Lieutenants Rivera et Zhang. Nous avons quelques questions à vous poser, attaqua Rivera d’un ton sec.
De Lacour prit un air agacé.
– Mes affaires sont des plus légales. Une simple auberge, couverts et chambres sont nos seules offres rétribuées.
Une auberge ! De qui se moquait-on ? Ce manoir était avant tout un lieu de débauche, dédié au libertinage de couples en mal de fantasmes. Des spectacles érotiques y étaient organisés tous les soirs, et l’on pouvait tout imaginer sur ce qui se passait dans les chambres.
L’entrée y étant extrêmement sélective, bon nombre des adhérents devaient être des personnalités de la ville. Rivera n’en douta pas un instant, sinon pourquoi la brigade mondaine n’avait-elle jamais cherché à fermer ce bordel !
– Et vos filles, elles ne font l’amour que pour le plaisir ?
– Exactement. Vous pouvez étudier nos comptes. Nos filles sont des comédiennes et perçoivent un salaire pour assurer un spectacle. Après, si elles tombent sous le charme de nos invités… De quel droit interdirais-je à des adultes consentants de s’adonner aux plaisirs de la chair ?
Le salaud. Des comédiennes ! Comment prouver que leur salaire était versé pour d’autres prestations ? Surtout si ce « cher marquis » avait des protecteurs parmi les personnalités influentes de la ville.
– En vérité, nous ne sommes pas ici pour ça, dit Zhang d’un ton amical.
– À la bonne heure ! répliqua l’homme en français. Je vous prie de me suivre.
Plutôt que de les faire passer par le couloir menant à l’escalier central, il les entraîna à sa suite jusqu’à une double porte capitonnée derrière laquelle se trouvait le grand salon. L’éclairage, par un jeu subtil d’ombre et de lumière, donnait à la pièce un aspect mystérieux.
Des hommes et des femmes vêtus de leurs plus beaux atours, le visage caché derrière des masques vénitiens, évoluaient nonchalamment, un verre d’alcool à la main, s’arrêtant devant des estrades sur lesquelles se jouaient diverses scènes érotiques : jeunes filles totalement dénudées s’adonnant au plaisir solitaire ou bien au contraire se câlinant à deux… ou même à trois, remarqua Zhang tout sourire, en arrivant au fond de l’immense salon.
Trois beautés : une Black, une Blanche, une Asiat’, allongées sur une sorte d’immense pouf rose de trois mètres de diamètre. Une autre idée de la mixité !
La musique du groupe Air résonnait en fond sonore. Cherry Blossom Girl. Artiste français assurément, mais certainement pas de la Renaissance ! pensa Zhang amusé par le kitch de cette mise en scène.
Contrairement à Rivera, il était très à son aise. Il appréciait de croiser les regards qui les observaient avec curiosité derrière les masques vénitiens.
Rivera, elle, se sentait salie par les œillades perverses que lui lançaient les hommes qu’elle croisait. Zhang allait entendre parler d’elle, quand ils auraient quitté les lieux, se promit-elle.
Après un long couloir, ils débouchèrent dans une salle où deux hommes nus se caressaient sous les yeux d’autres clients très intéressés.
Zhang fit la moue. Il n’avait rien contre l’homosexualité, mais l’observer de si près n’était pas de son goût. Rivera eut un petit rire gêné et de Lacour, un sourire de connaisseur.
Ils montèrent par un escalier dérobé dans une pièce qui donnait sur le parc environnant. Comme tout l’aménagement du reste du manoir, la décoration y était étonnante, mêlant les époques pour créer une ambiance d’une tapageuse élégance.
De Lacour s’assit derrière un bureau Louis XV et invita ses hôtes à prendre place sur des fauteuils situés en face de lui.
– Vous vous êtes bien amusé ? dit Rivera qui décida de rester debout.
Ce type la répugnait. Incroyable qu’il ait pu avoir été un jour chrétien !
– Plutôt, en convint de Lacour sans chercher à mentir. Il me plaît de croire que la meilleure façon de juger du caractère d’un homme ou d’une femme est d’étudier sa réaction face à la sexualité. À mon sens, vous êtes beaucoup moins progressiste que vous ne le pensez.
N’importe quoi ! pesta intérieurement Rivera.
– Le progrès n’est pas la décadence, rétorqua-t-elle piquée au vif.
Zhang ne dit mot mais se tint prêt à intervenir si Rivera dépassait les bornes et mettait leur témoin de mauvais poil. Mais à l’évidence, de Lacour s’amusait comme un petit fou.
– Il n’y a de décadence que dans votre tête. Dieu ne parle que d’amour, d’un amour total et sans limite. C’est ce que je donne à voir ici. Pourquoi l’acte d’amour ne se passerait qu’entre deux personnes de sexe opposé et à l’abri des regards ?
Rivera chercha l’appui de Zhang qui s’était assis sur un fauteuil Louis XV. Apparemment il était préférable qu’elle n’entre pas dans le jeu de de Lacour.
– En quoi deux femmes ou deux hommes qui s’aiment est-il dégoûtant ? reprit-il.
Il la fixait. Elle se sentit obligée de répondre.
– Je ne suis pas homophobe.
– Je ne parlais pas de ça, je voulais simplement vous faire remarquer qu’il n’y a rien de plus beau que de voir des gens s’aimer. Je m’étonne qu’on puisse être choqué par un acte aussi fondamental à l’humanité.
– Moi, j’appelle ça l’intimité, répliqua-t-elle.
– Et moi, je pense que c’est seulement de la pudibonderie ! se moqua de Lacour.
– Et moi, j’aimerais savoir quelles étaient vos relations avec Lens Morgan et Lily Kendricks, intervint Zhang.
La joute s’arrêta net. Les deux regards convergèrent sur Zhang. Le silence se fit, seule la musique d’Air leur parvenait dans le lointain. De Lacour ouvrit un tiroir et prit un magnifique porte-cigarettes déjà garni et l’alluma avec un lourd briquet de table. De ce fait, Zhang se sentit autorisé à faire de même.
Tandis que de Lacour s’enfonçait dans son fauteuil, Zhang tira le sien pour se rapprocher du bureau sur lequel étincelait un très beau cendrier en cristal.
Rivera était toujours debout.
– Je me doutais bien que ce n’était pas uniquement pour vous rincer l’œil que vous vous étiez déplacés, dit de Lacour pensif. Qu’est-ce que vous voulez savoir ? Si je suis mêlé d’une façon ou d’une autre à leur mort ? Suis-je le Motard mortel ?
La réponse était dans la question. Pour Rivera, ce type n’avait rien d’un criminel à sang froid, beaucoup trop besoin de reconnaissance. S’il avait été le meurtrier, il aurait pris soin de faire parvenir à la presse une lettre de revendication pour flatter son ego.
– Avez-vous le permis moto ? Et sinon, savez-vous conduire ? demanda Rivera avec une certaine agressivité.
De Lacour tira sur son porte-cigarettes et répondit :
– Vous savez que je pourrais demander à ne parler qu’en présence de mon avocat. Il se trouve qu’il y en a au moins deux parmi nos invités de ce soir.
– Vous n’êtes pas suspecté. Nous sommes simplement venus vous questionner comme simple témoin, dit Zhang plus doucement.
– Le gentil flic et la méchante, se moqua de Lacour qui reprit d’un ton sérieux : Sachez que je n’ai rien à cacher. Ce n’est pas la peine d’essayer de m’intimider, nous pouvons parler entre personnes de bonne compagnie. Qu’est-ce que vous voulez savoir exactement ?
Rivera avait prévu de le mitrailler de questions, mais préféra finalement s’asseoir et laisser Zhang mener les débats. Cette atmosphère de perversion lui mettait les nerfs à fleur de peau. Comment Zhang pouvait-il rester aussi imperturbable ?
– Avez-vous une idée de qui aurait pu en vouloir à Lens Morgan et à Lily Kendricks ?
– Moi, évidemment, dit benoîtement de Lacour. Lily a été mon premier coup de foudre. J’étais en totale admiration devant elle. Une telle force de caractère alliée à une telle beauté. Mais pour elle, je n’étais que le meilleur ami, le confident qui devait écouter en silence, et en souffrance, son amour pour Morgan.
– Vous lui en vouliez beaucoup ?
– Et comment ! Il avait tout pour lui, un physique de sportif, un charisme naturel et une volonté d’acier. Un leader-né. Comment pouvais-je lutter, si ce n’est en le tuant ?
Rivera avait désormais la certitude de perdre son temps. Ce type ne leur apprendrait rien, il allait juste raconter sa pathétique vie à deux pauvres flics obligés de l’écouter.
– Pourtant, je ne l’ai pas fait. J’étais un catholique pur et dur, et je pensais que tout crime est un péché mortel. Alors, si je ne l’ai pas tué à cette époque-là, pourquoi le ferais-je à présent ? J’ai toutes les femmes et les hommes que je désire, et pour vous dire la vérité, j’ai finalement fait l’amour avec Lily, il y a quelques années de cela. Elle était venue avec un ami qui travaille dans la finance. Un homme très en vue, un homme très partageur, une bien belle soirée, dit-il avec un brin de nostalgie.
– Saviez-vous si Morgan et Kendricks se voyaient encore ? continua Zhang, attentif.
À l’inverse de Rivera, il tenait à rester maître de ses émotions. Cet homme était leur témoin clé. Ils devaient à tout prix en tirer quelque chose pour avancer.
De Lacour secoua la tête.
– Non, nous en avions discuté durant cette soirée. Cela faisait des années qu’elle avait perdu tout contact avec lui, et elle s’en disait ravie. D’ailleurs, je crois que si elle avait soupçonné qu’Armand de Lacour était Arnold Pincher, jamais elle ne serait venue dans mon Château, dit-il. D’ailleurs, je ne l’ai plus jamais revue après.
– Et vous, pourquoi n’avoir pas cherché à la revoir ? demanda Zhang.
Il avait encore des réticences quant à l’innocence de cet homme. Aussi sympathique fût-il, il était à n’en point douter un redoutable manipulateur.
– Parce que j’ai été très déçu de la nuit que nous avons passée ensemble avec son ami. Elle était coincée, pas à son aise. Autant Arnold Pincher était fou amoureux de cette femme, autant le Marquis n’éprouvait plus qu’une amère déception.
– Il ne faut jamais tenter de revoir ses premières amours, dit Zhang avec un sourire compréhensif.
Rivera préféra ne rien dire. Elle détestait ces gens qui parlent d’eux-mêmes à la troisième personne.
– Avez-vous une idée de qui pourrait leur en vouloir ?
De Lacour fit une moue désolée, mais prit cependant le temps de réfléchir à la question.
– Beaucoup de monde est contre les mères porteuses. Peut-être faudrait-il chercher de ce côté-là, dit-il après un long silence.
Tu crois qu’on n’y a pas pensé ! ironisa intérieurement Rivera.
– Écoutez, nous n’allons pas vous ennuyer plus longtemps, mais puis-je vous demander de vous pencher sur votre passé, et si vous vous rappelez quelque chose, de nous en faire part ? demanda Zhang.
– Bien sûr, si je peux aider la police, ce sera un plaisir. D’ailleurs, sachez que mes portes vous sont grandes ouvertes. Il n’y a pas de raison pour que seuls vos patrons viennent s’amuser ici.
Rivera ne crut pas un instant à cette provocation. Logan, Diaz ou Ripley qui viendraient dans ce lieu de débauche ? Impossible, il voulait simplement les choquer !
– J’y penserai, dit Zhang d’un air sérieux en lui tendant sa carte.
Comme Rivera, il se leva. De Lacour resta assis.
– Vous m’excuserez de ne pas vous raccompagner, mais j’ai beaucoup de courrier en retard. Vous savez… l’administration, dit-il en soulevant des dossiers posés sur son bureau.
– Il n’y a pas de problème, je crois que nous arriverons à retrouver la sortie, dit Zhang. Au revoir, monsieur le Marquis.
Rivera soupira et sortit de la pièce sans dire un mot.
– Oh, attendez ! lança de Lacour, alors que Zhang était sur le pas de la porte. J’y pense à l’instant. Il y a bien quelque chose qui m’a toujours chiffonné.
Zhang s’arrêta net et se retourna vers lui. Allaient-ils obtenir enfin une piste ?
– En même temps, je ne vois vraiment pas le lien avec le Motard mortel, dit de Lacour le regard perdu dans ses souvenirs.
Il se frotta le menton et ajouta :
– Non, je ne veux pas vous faire perdre votre temps.
– Dites toujours, on ne vous en voudra pas, dit Zhang en priant pour que l’homme ne change pas d’avis.
De Lacour n’était certainement pas du genre à aider la police. Un libertaire qui devait penser que toute forme d’ordre et d’autorité était une tentative d’assouvir l’âme humaine. Zhang avait tout fait pour lui paraître agréable. Cela allait-il payer ?
– Eh bien, je n’ai jamais compris pourquoi on avait abandonné l’Arche de Noé, commença de Lacour qui s’interrompit un instant avant de reprendre : C’était une association à but non lucratif qui aidait à l’adoption d’orphelins de Sierra Leone.
Zhang avait trouvé une multitude de références sur le Net, il en avait appris une chose :
– A priori, la guerre civile. Trop risqué pour tout le monde.
– Si vous le dites, c’est que ça doit être ça, dit de Lacour en hochant la tête. Je vous avais dit que c’était idiot. Au revoir lieutenant.
Zhang esquissa un semblant de sourire et sortit en fermant la porte derrière lui.
– Il faudra que tu me dises comment tu fais pour garder ton calme avec des pervers pareils ! lui souffla Rivera en remontant le couloir.
– Parce que j’ai bien l’intention de revenir m’amuser un soir, dit-il d’un ton sérieux.
Rivera lui adressa un regard outré et descendit l’escalier en espérant qu’il s’agissait d’humour de mec. Ils évitèrent les salles de spectacles et, assourdis par une musique techno hypnotique, ils retrouvèrent le vestibule et quittèrent les lieux. Zhang n’oublia pas de saluer les hôtesses de l’accueil en sortant.
– Une minute de plus, j’explosais ! dit Rivera en faisant crisser les petits graviers de l’allée sous ses pas rageurs, tandis qu’ils se dirigeaient vers le garage.
– Pourquoi ? Tu préfères des corps nus étendus sur une table de dissection ? se moqua Zhang.
Comment pouvait-on être choqué par des corps en plein acte amoureux alors qu’elle était toujours de marbre devant ceux de la morgue !
– Cela n’a rien à voir. Un macchabée est un macchabée, il n’a rien demandé, se défendit-elle. Là, c’est juste dégueulasse et pervers. Il n’y a aucun sentiment. Juste le sexe pour le sexe.
– Excuse-moi de te décevoir, mais tu auras du mal à trouver sur terre un seul homme qui n’a jamais fait l’amour que pour le simple plaisir de le faire, rétorqua Zhang.
– Devant tout un tas de personnes ?
Zhang haussa les épaules.
– Bien sûr que non. Mais franchement il n’y a pas de quoi fouetter un chat, et à cause de toi, j’ai bien cru que ce Marquis n’allait pas cracher le morceau.
Ils étaient arrivés devant le garage. Le même domestique qui les avait accueillis leur sourit et alla chercher leur voiture.
– Quel morceau ? Tu ne crois tout de même pas qu’il y a quelque chose à tirer de ses propos ?
Ils avaient tout simplement perdu leur temps. Rien de plus !
– Si, objecta Zhang. De Lacour est persuadé qu’il s’est passé quelque chose en Sierra Leone. Il n’avait aucun intérêt à nous en parler.
– Tu fais comme tu veux, mais moi, dès lundi, je continue à auditionner les autres membres de leur fraternité. Je suis certaine que le tueur est parmi eux.
Zhang le pensait lui aussi, mais comment coincer leur coupable sans trouver le mobile ? Il espérait que ses recherches lui donneraient la solution.
La Taurus s’arrêta devant eux. Le voiturier en ressortit et eut un rictus méprisant quand il comprit qu’il n’aurait pas droit à son pourboire.
Assise au volant, Rivera démarra en trombe et quitta ce lieu de perversion dans un rugissement de moteur.
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Allongé dans sa couchette au-dessus de celle de Gabriel, Oliver n’arrivait pas à trouver le sommeil. Le visage de Becky apparaissait dès qu’il fermait les yeux. C’était la plus jolie des adolescentes, et ce n’était pas ses yeux rougis d’avoir trop pleuré qui pouvaient l’enlaidir. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas fait de prière, mais en ce jour mémorable, il avait remercié les cieux d’avoir offert à sa petite sœur des parents aussi attentionnés que les Parker. Ils n’avaient eu qu’une demi-heure pour parler, mais elle lui avait révélé l’essentiel. 
Ses parents adoptifs ignoraient qu’elle avait un frère, cependant ils avaient tout fait pour chercher à connaître ses racines, et c’est ainsi qu’ils avaient découvert son existence. Elle avait eu une enfance des plus heureuses, faisant de brillantes études. Elle avait même un amoureux, lui avait-elle confié en baissant les yeux.
De son côté, elle avait tenté de l’interroger sur sa vie, mais à chaque question, Oliver lui avait opposé qu’étant donné sa situation, il préférait avoir des images agréables dans la tête plutôt que de parler de ses souvenirs douloureux. Il lui avait seulement lâché quelques informations lapidaires, insistant sur le divorce de ses parents adoptifs. Après ça, il n’avait plus jamais revu son père. Quant à sa mère, elle s’était remariée et avait eu deux rejetons avec son beau-père. Un être épouvantable. 
– Mais je t’en prie, parle-moi de toi, petite sœur, dis-moi ce que tu aimes ? bifurquait-il toujours.
Non seulement Becky était magnifique, mais elle avait une façon de parler qui l’enchantait. Chaque mot qui sortait de sa bouche était comme la caresse d’une mère. C’était stupide, mais c’était cela qu’il ressentait.
Un profond et total amour qui l’enveloppait encore en cette nuit sinistre, enfermé dans sa cellule avec un type qui avait voulu tuer son boss !
De sa vie, Oliver n’avait eu qu’une vague idée de ce que pouvait être l’amour. Et, en supposant qu’il ait aimé ses parents avant qu’ils ne divorcent, il ne s’en souvenait absolument plus. Non, tout ce qu’il avait appris de sa mère et de son beau-père, c’était le rejet et le mépris.
Et sans prévenir, l’image d’Oscar remplaça celle de Becky. Il serra les dents. Il aurait voulu l’effacer définitivement. Pour la première fois de sa vie, il eut honte de lui. Pourquoi tout était-il si compliqué ? Si seulement il n’avait pas été séparé de Becky…
Sur la couchette inférieure les sanglots d’Oliver réveillèrent son codétenu.
Pauvre gamin, encore un qui ne tiendrait pas longtemps avant de s’ouvrir les veines, songea Gabriel en essayant de retrouver le sommeil.
 
On frappa deux petits coups à la porte. Becky tourna la tête et invita à entrer.
La porte s’ouvrit sur son père, en pyjama.
– Mais qu’est-ce que tu fais ? s’étonna-t-il en voyant Becky assise devant l’ordinateur.
– Rien, je fais des recherches.
– Tu as vu l’heure ? Il est plus de 3 heures du matin. Tu vas avoir du mal à te lever, demain.
Robert Parker, qui s’était réveillé pour aller aux toilettes, ayant aperçu un rai de lumière passer sous la porte de Becky, n’avait pu s’empêcher de s’inquiéter.
– Papa, demain c’est dimanche, je ferai la grasse matinée.
Évidemment, il le savait, mais il ne voulait pas laisser transparaître son inquiétude.
Ce n’était plus sa petite Becky qu’il avait retrouvée après l’avoir laissée devant la prison. C’était une jeune fille surexcitée, presque hystérique, enchaînant joie exubérante et crises de larmes.
Elle leur avait raconté avec force détails ce qu’elle ressentait. C’était le plus beau jour de sa vie. Son frère était un amour. Il n’était pas le tueur qu’elle avait cru un instant. C’était simplement un garçon qui n’avait pas eu la chance d’avoir des parents comme eux.
Ses parents l’avaient écoutée sans chercher à la ramener sur terre. Elle était trop heureuse pour qu’ils lui brisent son rêve.
Mais quand ils parlèrent entre eux, les époux Parker avouèrent leur crainte que la réalité ne soit tout autre. Cet Oliver n’était certainement pas un ange, et il était fort possible qu’il ne voie en Becky qu’une source de revenus, un moyen de se faire de l’argent, mais en aucun cas une sœur qu’il pourrait aimer.
– C’est quoi ça ? demanda Robert Parker qui s’était avancé et regardait l’écran en plissant les yeux.
– Un article que j’ai retrouvé sur l’Arche de Noé.
L’une des associations qui avaient travaillé en Sierra Leone pour aider à l’adoption, se souvint-il.
– Becky, qu’est-ce que tu cherches ?
Becky détourna le regard et se sentit rougir. Elle adorait ses parents, et pour rien au monde n’imaginait les quitter. Mais à présent qu’elle avait retrouvé son frère, il n’y avait plus qu’une chose à faire : retrouver ses parents biologiques. Aussi pénible que serait cette quête, elle y arriverait. Il devait bien y avoir des traces quelque part. Des personnes avaient dû les confier à l’orphelinat, peut-être avaient-elles laissé quelque information sur un registre. Becky était pleine d’espoir.
– Je voudrais retrouver ma mère et mon père, dit-elle.
Évidemment ! Si, au départ, elle avait affirmé vouloir retrouver seulement son frère, il était évident que ce moment viendrait.
– Eh bien, ce n’est pas la peine de faire ça en cachette. Nous t’avons toujours dit que nous t’aiderions dans tes démarches, le jour où tu en éprouverais le besoin, dit-il d’une voix attentionnée.
Cependant, aussi stupide que ce fût, il ne put réprimer un sentiment de jalousie. Becky était sa fille. Il ne pouvait lui imaginer un autre père que lui, quelque part ailleurs. Un homme qui avait abandonné sa fille, et peu importait les raisons.
Mais dans le même instant, il rit de lui-même et de son égoïsme.
– Pourquoi tu ris ? s’étonna Becky qui se demanda si son père était bien réveillé.
– Je t’aime, ma chérie, et je ferai tout pour que tu sois la plus heureuse des filles.
Becky se sentit gênée mais apprécia le compliment et, se sentant d’humeur taquine, elle lui dit alors :
– Bien, si tu m’aimes vraiment, achète-moi un iPad, je pourrai rester dans mon lit, au moins !
Robert Parker éclata d’un vrai rire et vint déposer un tendre baiser sur la joue de sa fille.
– Noël est dans un mois, on verra si tu as été sage ! répondit-il sur le même ton.
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Dimanche 18 novembre 2012
Une légère houle faisait tanguer le yacht en cette aube naissante. Assis à la table du salon, un café bouillant entre les mains, Nelson contemplait les eaux noires du Sound d’un œil absent.
Il avait très mal dormi, ne cessant de se repasser en boucle le meurtre de Lily Kendricks. L’homme que la presse appelait le Motard mortel l’obsédait. Tandis que lui-même était à terre, certain de mourir, il l’avait regardé et était parti.
Pourquoi ne l’avait-il pas tué ? Aucun tueur professionnel digne de ce nom n’aurait pris le risque de le laisser en vie. Qui était-il ?
Il avait passé la journée du samedi à chercher des informations sur Internet à propos de Lily Kendricks et de Lens Morgan. Il avait récolté quelques informations. Ces deux-là avaient fait des études ensemble et avaient milité dans une association contre l’avortement. Leurs noms étaient également associés à une autre association, l’Arche de Noé. C’était les seuls liens qu’il avait pu trouver entre eux. Ils remontaient à plus de dix ans. Après cela, rien ne semblait les avoir rassemblés si ce n’était leur récente mort violente.
Une main se posa sur son épaule. Nelson sursauta.
– Ça fait plaisir ! dit Debbie d’un ton faussement fâché. (Elle venait de monter du pont inférieur en chemise de nuit.)
– Je ne t’avais pas entendue venir, se reprit Nelson.
– Tu as vu l’heure ? On n’avait pas dit « grasse matinée sous la couette » ?
Nelson recula sa chaise et Debbie vint s’asseoir sur ses genoux.
– Désolé, mais je n’arrivais pas à dormir.
– Et tu penses qu’un café va t’aider ? se moqua-t-elle gentiment.
Nelson lui passa une main câline dans le dos. Si le tueur avait raté Kendricks, Debbie serait morte à présent. Un sentiment de détresse le saisit mais fut aussitôt dissipé. Tout était terminé. Debbie ne risquait rien, ils pouvaient reprendre leur vie tranquille… trop tranquille ?
– Non, fit-il en se décidant à parler. Je n’arrête pas de penser à ce type. Je n’arrive pas à me le sortir de la tête.
Debbie lui ébouriffa ses cheveux broussailleux.
– Il a failli te tuer. Je ne suis pas psy, mais je pense que c’est on ne peut plus naturel d’être encore sous le choc, et pour le coup, je trouve que tu t’en sors très bien, mon héros.
Elle se pencha vers lui et déposa un baiser sur ses lèvres. Nelson apprécia ce contact, mais il ne suffit pas à le détourner de ses pensées.
– Je n’ai rien d’un héros, dit-il distraitement en continuant à lui caresser le dos. As-tu déjà entendu parler de l’Arche de Noé ?
Debbie chercha vainement dans ses souvenirs avant de répondre :
– Non. C’est quoi ?
La veille, Nelson s’était retenu de lui en parler, craignant un désaccord, mais il comprenait qu’il ne pouvait pas faire comme si de rien n’était. Un homme avait tenté de le tuer !
– Une association venant en aide dans l’adoption d’orphelins de Sierra Leone.
Un large sourire illumina les traits de Debbie. Enfin il se rangeait à son avis.
– Dis-m’en plus.
Nelson comprit aussitôt sa méprise, et se maudit de son imprudence.
– L’Arche de Noé a été créée par Lily Kendricks et Lens Morgan, dit-il sans oser la regarder dans les yeux.
La soudaine excitation retomba aussitôt. Le « flic » avait repris la place du « père » !
– Pourquoi tu me dis ça ? Même si j’avais eu connaissance de cette association, je ne vois pas en quoi cela te concerne, dit-elle sans cacher son amertume.
Ne se rendait-il pas compte qu’elle avait eu la peur de sa vie quand elle l’avait vu partir à la poursuite du Motard mortel ?
– Je suis désolé, excuse-moi. Et si on retournait au lit ? dit-il en essayant de se rattraper.
– Pas de ça avec moi. Il est hors de question que tu joues au flic en cachette, dit-elle.
Nelson baissa à nouveau les yeux.
– Écoute Debbie, j’ai besoin de savoir. Et oui, mon boulot me manque.
C’était la première fois que non seulement il le disait à voix haute, mais qu’il se l’avouait à lui-même.
– Ça, je l’ai bien compris, admit Debbie. Mais tu m’avais promis.
Cela faisait un an qu’il avait démissionné, et si les premiers mois avaient passé comme dans un rêve, ces dernières semaines, elle avait remarqué un certain vague à l’âme chez son compagnon. Elle n’avait jamais voulu creuser de peur d’entendre ce qu’il venait de lui assener !
– Je sais, je n’ai pas dit que je comptais redevenir flic, mais juste que cela me manque. C’est tout.
Toujours lovée contre Nelson, Debbie resta silencieuse. Il était hors de question qu’elle le quitte quelle que soit sa décision, mais l’idée qu’il risque sa vie tous les jours lui était insupportable.
– Alors soit tu m’écoutes et tu vas devenir de plus en plus amer, soit tu redeviens flic et c’est moi qui ne vais plus vivre, dit-elle.
– Je te l’ai dit, je ne vais pas postuler à nouveau, se défendit-il, même s’il en mourait d’envie.
Il n’y avait pas à dire, il avait adoré travailler comme lieutenant au sein du département homicides et particulièrement les deux dernières années, en compagnie de Rivera. Pourquoi ne pouvait-il gérer les deux ?
– Écoute, je veux simplement aider la police dans cette affaire. Des recherches, des investigations, des interrogatoires. Rien qui me mette face à des tueurs sanguinaires, dit-il en cherchant une solution à son dilemme.
– Et c’est légal, ça ? rétorqua Debbie qui était touchée par sa bonne volonté mais ne croyait guère à la réussite de ce projet.
Nelson eut alors une idée qui lui tira un sourire de vainqueur. 
– Je vais devenir privé, lâcha-t-il en se sentant des ailes.
Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ! C’était tellement évident. Il conserverait sa liberté, mais retrouverait le goût du terrain.
Debbie n’en crut pas ses oreilles. C’était si inattendu et pourtant cela coulait de source.
– Mon Jonathan Hart à moi ! s’amusa-t-elle.
– Ma Jennifer, dit-il, comprenant qu’elle n’était pas contre.
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– Jeu, set et match ! se félicita Logan en sueur.
– On vous a laissé gagner, lâcha Callwin avec dédain en se rapprochant du filet.
– Mauvaise perdante, répliqua Hurley qui enleva le bandeau qui retenait ses cheveux.
– Leslie a raison, si vous aviez perdu vous auriez été capables de ne plus nous inviter ! les nargua Wilson.
Logan secoua la tête en souriant tandis qu’il rangeait sa raquette dans sa housse. Si Barry l’avait initié au golf, l’idée du tennis venait de lui. C’était un sport que Logan avait pratiqué dans sa jeunesse. Il avait beaucoup perdu mais était largement supérieur à Wilson qui avait commencé seulement six mois auparavant. L’idée de faire des doubles mixtes s’était imposée tout naturellement quand Callwin s’était exclamée qu’elle adorait ce sport. Hurley s’était contentée de participer à l’aventure.
Désormais presque deux fois par mois, ils se rencontraient pour un match, essentiellement pour le plaisir d’être ensemble.
– Vous croyez vraiment qu’on est comme ça ? dit Hurley en remettant son blouson de survêtement.
– C’est sûr, on l’a vexée. Je crois qu’on est bons pour un resto, dit Callwin en se tournant vers Wilson.
– Vous connaissez un truc sympa dans le coin ? demanda ce dernier.
– Oui, chez moi, mais vous avez intérêt à vous tenir à carreau, sinon, dehors ! claqua Logan en prenant un air intransigeant. 
Wilson éclata de rire et Callwin lui fit un clin d’œil complice.
Le Woodland Park Tennis Court se situait au sud de Green Lake, à moins d’un kilomètre de chez Logan et Hurley.
Tout le monde s’engouffra dans la voiture et cinq minutes plus tard, Logan garait la Cherokee devant sa maison face aux eaux du lac.
Après avoir déposé toutes leurs affaires dans l’entrée, Logan et Wilson restèrent en bas tandis que les filles allaient prendre leur douche les premières.
– Whisky ? proposa Logan.
– S’il te plaît.
Logan sortit deux verres et la bouteille tandis que Wilson s’installait sur le canapé en poussant un profond soupir.
– Je ne le répéterai jamais devant nos femmes, mais je suis crevé ! C’est vraiment moche de vieillir !
Logan hocha la tête, lui apporta son verre et s’assit face à lui.
– Parle pour toi, moi, je pète le feu, dit-il en levant son verre accompagné d’un clin d’œil.
Wilson sourit et but une gorgée.
– Au fait, vous en êtes où exactement avec le jeune Hunter ? demanda-t-il.
Logan évitait, autant que possible, de parler travail et enquête en cours dans la sphère privée, mais Wilson était non seulement devenu en peu de temps son meilleur ami, mais il avait une confiance inébranlable en lui.
– Tu veux que je te dise qu’on s’est lamentablement plantés ? 
Wilson prit un air contrit, mais ne le démentit pas.
– OK, c’est vrai. Mais ne va surtout pas croire que c’est par excès de zèle qu’il est en prison ou encore par préjugés racistes, tint à préciser Logan. Nous avions des témoins qui affirmaient qu’il avait braqué une arme sur l’épicier, et une vidéo où l’on voyait son copain agresser le pauvre homme. On n’a fait que notre boulot. Maintenant, si de nouveaux éléments font mettre en doute sa culpabilité, alors très bien, il sera relâché très vite. Je n’y vois aucun inconvénient.
– Tu penses quand même qu’il est mêlé de près ou de loin à ces meurtres, n’est-ce pas ?
Logan but une gorgée de son whisky et en apprécia la chaleur qu’il lui procura instantanément.
– Barry, ne va pas croire tout ce que tu pourras lire sur nous. La police de Seattle n’est pas celle du Texas et je te mets au défi de trouver une inculpation tendancieuse depuis que je suis chef de la section homicides, dit Logan en préambule. Et pour répondre à ta question : oui, il me parait évident qu’Oliver Hunter est mêlé à ces trois meurtres d’une façon ou d’une autre. Mais c’est à cela que sert la police, à trouver des preuves. Si nous n’en trouvons pas, eh bien, cela prouvera que je me suis trompé ou que je suis bien moins malin que lui.
Barry hocha gravement la tête. La réponse le satisfaisait.
– OK, mais si ce n’est pas trop indiscret, tu penses à quoi ? La presse de ce matin parle d’un lien entre Morgan et Kendricks. Tous deux ont été des fondamentalistes ayant conduit notamment des actions contre des cliniques qui pratiquaient l’avortement. Tu ne crois pas que cela pourrait avoir un rapport ?
Logan n’avait pas envie d’en parler. Il avait lu le mémo de Zhang qui l’incitait à s’intéresser à l’Arche de Noé. La presse en avait fait état mais n’avait pas insisté. Tant mieux, au moins pourrait-il enquêter en toute tranquillité. Alors plutôt que de ne pas répondre, il préféra développer une hypothèse en laquelle il ne croyait guère.
– C’est fort possible. De nombreux médecins ont été harcelés par ce genre de groupuscules, certains ont même été passés à tabac ou ont reçu des menaces de mort pour eux et leur famille. Drôle de méthode pour des croyants !
– Certains ont même été tués, confirma Wilson.
– Pas dans cet État. Du moins jusqu’à présent, dit Logan comme s’il était sur une piste.
Wilson pinça les lèvres, sembla hésiter puis posa une autre question :
– Et cette affaire d’Arche de Noé, tu en penses quoi ?
Logan tenta de garder son flegme et haussa les épaules.
– Rien de mal.
– Rien de mal à quoi ? résonna une voix en provenance de l’escalier.
Callwin finit de le descendre et entra dans le salon, dans une tenue stricte et chic.
– Alors vous, les mecs, on vous laisse deux secondes, et vous voilà déjà à picoler, dit-elle en venant s’asseoir près de Wilson.
Elle lui prit son verre des mains et but une lampée, alors que Logan se levait de son fauteuil.
– Je crois que je vais aller prendre ma douche, dit-il.
– Ouais, mais avant tu réponds à ma question : rien de mal à quoi ?
Logan s’efforça de sourire. C’était le défaut qu’il ne supportait pas chez la journaliste : de la suite dans les idées !
– Rien de mal à aider des familles à adopter, très chère.
Callwin eut un rire moqueur et fit semblant de s’étrangler.
– Tu parles, et tant que tu y es tu vas me dire que c’est pour le bien des gamins !
– Je ne te le fais pas dire, répondit sobrement Logan qui n’avait pas envie d’en discuter.
Son couple n’étant pas stérile, il ne voyait pas en quoi un tel débat pouvait le concerner.
– Ça ne te gêne pas que des riches achètent les enfants des pauvres ?
– Tu ne crois pas que tu raccourcis un peu ?
– Leslie n’a pas tout à fait tort. As-tu déjà vu une famille africaine adopter un petit Américain ? intervint Wilson en venant à la rescousse de sa compagne.
Logan eut envie de leur faire un sourire pour clore la discussion et monter prendre sa douche, mais il craignait de leur faire de la peine et ce n’était certainement pas son intention.
– Peut-être que tu as raison et que ce sont les riches qui achètent le droit d’avoir un enfant, mais est-ce que c’est si mal en fin de compte ? Si l’enfant est heureux, je ne vois pas où est le problème.
– Justement, es-tu si sûr que les enfants adoptés s’adaptent à leur nouvelle famille ?
Logan haussa les épaules, il n’en avait aucune idée et s’en moquait éperdument.
– Je n’en sais rien, mais j’imagine pas plus que les enfants légitimes.
– Tu es loin du compte, le contra Wilson.
– Moi, je dis qu’on devrait l’interdire et, à la place, développer le parrainage d’enfants, car la plupart de ces gamins ont des parents et ne sont abandonnés que par manque d’argent. Si l’on versait du pognon à leurs parents, ils ne les abandonneraient jamais.
– Écoute, tu as certainement raison, dit Logan qui entendit Hurley descendre l’escalier.
Il respira intérieurement, espérant pouvoir s’éclipser rapidement. 
– De quoi parlez-vous ? demanda Hurley en entrant dans le salon.
La fragrance suave de son parfum enchanta l’odorat de Logan qui garda le silence pendant que Callwin faisait un bref résumé de la discussion en cours.
– Tu sais qu’il y a plein d’enfants qui sont renvoyés par leurs nouveaux parents dans l’année même qui suit leur adoption, conclut la journaliste. Tu imagines le traumatisme ? Abandonnés deux fois. Que peuvent-ils devenir après ça ?
Hurley comprit que Logan n’avait pas su trouver les mots justes pour calmer tout le monde, il était temps qu’elle entre en jeu.
– Je n’en doute pas, mais cela n’a rien à voir avec les liens du sang. Ce sont tout simplement des parents indignes. Quand on adopte un enfant, il faut toujours avoir à l’esprit que c’est pour la vie, comme un enfant de sa propre chair. L’aimer sans condition, quoi qu’il advienne, quoi qu’il fasse. Il y a sûrement bien plus de parents qui maltraitent leurs enfants légitimes que de parents qui maltraitent leurs enfants adoptifs.
Callwin fit la moue. Contrairement à Logan, Hurley avait un sens inné de la repartie. Foutue psychanalyste ! s’amusa-t-elle intérieurement.
– Je vous présente ma femme, dit Logan avec fierté.
– Qui plus est, la seule chose qui compte pour un enfant c’est l’amour qu’on lui donne. Que ce soit ses vrais parents, ses parents adoptifs, ou même un oncle, une grand-mère, un tuteur, peu importe. Les enfants n’ont besoin que d’amour, de sincérité et de justice. C’est tout ce qu’ils veulent, et je peux t’assurer que tout enfant ayant baigné dans l’amour deviendra un adulte parfaitement équilibré.
Callwin soupira et garda le silence. Toutefois, elle n’était pas convaincue pour autant, mais fut incapable de trouver une nouvelle réplique.
– Certes, mais en vérité, je ne voulais pas entrer dans un tel débat, reprit Wilson en se tournant vers Logan. Je voulais simplement te faire remarquer qu’Oliver Hunter était un enfant adopté. Et je me demandais, vu son âge, si par hasard il ne serait pas passé entre les mains de l’Arche de Noé.
Logan se sentit saisi par un étrange frisson et eut un petit rire nerveux.
– Comment on peut être aussi con ! dit-il dans un souffle.
– Hey, mesure tes propos ! le rabroua Callwin éberluée.
– Il parle de lui-même, la rassura Hurley d’une voix claire.
Logan, qui n’avait pas relevé la remarque de Callwin, se rapprocha de Wilson.
– Tu es un génie, dit-il, effaré d’être passé à côté de la solution.
– Tu sais, je disais ça comme ça. Rien ne dit que j’aie raison, dit Wilson en se levant.
– Tu as raison, le rassura Hurley à qui Logan avait raconté toute l’affaire.
Elle aussi était étonnée que personne n’ait encore pensé à faire le rapprochement. Seulement, si Wilson l’avait trouvé tout seul, d’autres n’allaient pas tarder à faire de même.
– Si maintenant ce sont les chirurgiens qui font le travail de la police, où va le monde ? plaisanta Callwin d’un ton soulagé.
L’espace d’une fraction de seconde elle avait cru que Logan était redevenu le sale type qu’elle avait connu à River Falls !
– Bon, les hommes, allez vous doucher, on prépare le repas. Il est presque midi, et on doit aller chercher Brian à 16 heures, dit Hurley.
Elle avait passé une délicieuse matinée ponctuée par la partie de tennis et comptait bien qu’il en soit de même pour le reste de la journée.
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Bridget entra nue dans la cuisine et se hissa sur la pointe des pieds pour ouvrir un placard et prendre ses céréales.
Assis sur un fauteuil du bar américain qui séparait la cuisine du salon, Zhang était déjà habillé et buvait un café, en fumant une cigarette.
– Bien dormi ? demanda-t-il.
– Oui, répondit Bridget qui sortit une bouteille de lait entamée du frigo.
La jeune professeur avait un corps de jeune fille et de tout petits seins. Zhang se dit que si la brigade des mœurs faisait une descente chez lui on l’arrêterait pour pédophilie.
Il eut un sourire que remarqua Bridget.
– Tu penses à quoi ? dit-elle en versant le lait sur ses céréales.
– À toi. Tu es radieuse.
À l’inverse de Dana, elle avait toujours le sourire.
– C’est gentil.
Zhang tira sur sa cigarette en gardant son regard rivé dans celui de Bridget. Plus les jours passaient, plus il était accro à cette fille. Certes elle n’avait ni la classe ni l’allure de Dana, mais au lit elle était tout autant voluptueuse et elle, au moins, ne lui reprochait jamais sa manie de fumer de bon matin.
– Tu fais quoi le week-end prochain ? demanda-t-il.
Dana ne l’avait pas appelé de la semaine, et n’avait pas répondu à ses messages. Ça lui ferait les pieds, si jamais elle rappliquait la bouche en cœur pour un week-end en amoureux.
– Ce que tu veux, mais je croyais que tu étais déjà pris.
Toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire et il préféra répondre :
– J’ai changé d’avis. Ça te dirait une virée à River Falls ? Balade à cheval, couchette dans une cabane en forêt qu’ils louent pour le week-end.
Bridget se leva de son siège et fit le tour du bar américain. Elle vint, par-derrière, l’entourer amoureusement de ses bras et posa sa tête sur son dos musclé.
– Ça te va comme réponse, dit-elle en lui caressant le sexe d’un doigt câlin.
 
– En retard, ronchonna Rivera qui l’attendait depuis vingt minutes.
Zhang entra dans le bureau sans prendre la peine de s’excuser.
– Bonjour Angie, tu vas bien ?
– Non, je suis d’humeur massacrante. Bean est malade, je l’ai veillé toute la nuit, je suis morte.
Zhang eut un sourire compatissant.
– Tu comprends pourquoi je ne veux pas d’enfants. Que des problèmes !
Rivera se leva de son fauteuil et attrapa son blouson.
– Allez, ferme-la et conduis, nous sommes attendus.
Il lui prit les clés des mains et la suivit jusqu’à l’ascenseur.
– Alors tu en penses quoi, de l’idée de Logan ?
Il les avait appelés dans l’après-midi de la veille et leur avait soumis la nouvelle piste qu’avait levée Wilson.
– Ça tombe sous le sens. Si Oliver a bien été adopté grâce à l’Arche de Noé, nous avons le chaînon manquant qui relie les trois crimes.
– Mais cela n’explique toujours pas le meurtre de l’épicier, à moins que lui aussi ait travaillé pour l’Arche de Noé avant de changer de nom comme de Lacour !
Les deux lieutenants s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui venait d’arriver.
– J’ai eu le temps d’y réfléchir toute la nuit, fit Rivera qui commençait à se sentir mieux du fait de parler. Je crois que notre tueur est un proche d’Oliver. Il a bien tué Morgan et Kendricks pour se venger d’un événement qui a dû se passer lors de l’adoption d’Oliver. Quant au meurtre de l’épicier, c’est juste un accident. Le gars devait faire le guet pendant qu’Oliver et son ami Eddie braquaient l’épicier. Lorsqu’il a vu Oliver sortir en courant et Janney à sa suite, notre tueur n’a pas cherché à comprendre et l’a descendu.
Zhang n’avait pas pris la peine d’y réfléchir la veille, mais cette théorie avait non seulement l’avantage d’être du domaine du plausible, mais plus encore, elle était terriblement pertinente.
– Tu crois qu’on tient le bon bout ?
– Je ne sais pas, c’est possible, dit-il néanmoins sans s’avancer.
Rivera eut un rire moqueur.
– Je ne sais pas ce qu’il te faut de plus. N’oublie pas ce que nous a dit ton marquis de Lacour. Lui aussi pensait que tout cela avait un rapport avec l’Arche de Noé.
– Je sais, mais il y a juste quelque chose qui cloche dans tout ça.
– Et c’est quoi ? demanda-t-elle, excédée par la mauvaise foi de son partenaire.
– Eh bien, Oliver a juré qu’il n’y avait que lui et Eddie dans l’épicerie, et qu’en aucun cas il ne s’agissait d’un braquage. Ce n’était qu’une mauvaise blague, dit-il en revoyant le garçon le lui affirmant droit dans les yeux.
Les portes de l’ascenseur les libérèrent au rez-de-chaussée.
– Et depuis quand tu gobes toutes les salades de jeunes dealers ?
– Je n’ai jamais dit qu’il ne mentait pas, mais que c’était une possibilité, rétorqua-t-il, agacé par le ton de Rivera.
OK, elle avait passé une sale nuit, mais ce n’était pas la peine de s’en prendre à lui !
Rivera comprit qu’elle était allée un peu trop loin et, marchant vers la sortie administrative du commissariat central, elle s’excusa :
– Désolée, je suis sur les nerfs. Tu ne m’en veux pas trop ?
– Je te déteste, dit-il en faisant une grimace.
Rivera sourit et se sentit encore mieux à l’air libre. Un vent frais soufflait dans les rues de Seattle. De lourds nuages s’étaient amoncelés dans le ciel.
Ils allèrent au parking, et montèrent dans leur Ford Taurus. Rivera entra l’adresse de la mère adoptive d’Oliver, un immeuble à l’angle de 1st Avenue et de Blanchard Street, dans le quartier de Downtown.
– Ça va, je connais, fit Zhang qui alluma le contact.
– On ne sait jamais, fit Rivera qui colla le GPS sur le pare-brise.
Moins de dix minutes plus tard, ils se garaient devant l’immeuble et sonnaient à l’interphone.
– Madame Bradley, je suis la lieutenante Rivera, je vous ai eu tout à l’heure au téléphone.
– Je vous ouvre, répondit une voix féminine.
Et le déclic caractéristique d’ouverture d’une serrure se fit entendre. Zhang poussa la porte, cédant le passage à Rivera.
Le hall était correct. Pas de traces de tags, ni de crasse. L’ascenseur fonctionnait normalement, les laissant dix-sept étages plus haut.
– C’est la porte 176, dit Rivera qui avait tout noté sur un calepin.
Comme le hall, le couloir était impeccable. Aucun signe de détériorations.
Ils n’eurent pas besoin de chercher. Une porte s’ouvrit et une femme noire sortit sur le palier.
– Bonjour, je suis Mme Bradley, se présenta-t-elle.
– Lieutenants Rivera et Zhang, dit Rivera qui arriva près d’elle.
– Entrez donc.
Ils la suivirent à l’intérieur et découvrirent un très bel appartement. Parfaitement entretenu, décoré avec un soin du détail évident.
– Très joli, dit Zhang qui le pensait sincèrement.
Mme Bradley salua le compliment d’un sourire connaisseur. S’il y avait une chose dont elle était fière, hormis ses enfants et la cuisine, c’était son talent pour la décoration.
– Vous voulez un petit déjeuner ? Il me reste des cookies que j’ai préparés pour mes enfants.
Rivera allait répondre par la négative, quand Zhang la devança :
– Volontiers, avec un café, ça serait parfait.
– Asseyez-vous dans le salon. Je vous apporte ça, tout de suite.
Zhang et Rivera s’installèrent dans un profond canapé en cuir, tandis que Mme Bradley s’en allait dans sa cuisine.
– Tu abuses, on n’est pas au restaurant, lui souffla Rivera.
Il avait beau lui dire qu’il ne faisait cela que pour mettre ses interlocuteurs à l’aise, elle avait toujours eu des doutes. Zhang adorait draguer, c’était plus fort que lui.
– Un cookie et un café, franchement ! ironisa-t-elle tout aussi doucement.
Mme Bradley revint avec un plateau chargé d’un copieux petit déjeuner qu’elle posa sur la table basse, devant eux.
– Régalez-vous sans compter. De toute manière, ce soir ils seront rassis.
Zhang la remercia et saisit un cookie qu’il engloutit aussitôt, avant de lancer un « mmmm » et d’ajouter :
– Un délice, j’envie vos enfants.
Et ce n’était pas de la comédie.
– À ce propos, nous aimerions vous parler d’Oliver, enchaîna Rivera.
Le visage de Mme Bradley perdit toute assurance. Zhang se garda de soupirer. Tous ses efforts pour mettre leur hôtesse à l’aise étaient réduits à néant.
– Je vois, je dois dire que je m’en doutais un peu, dit-elle en baissant les yeux. Qu’est-ce qu’il vous a dit sur nous ?
Bingo ! pensa Rivera en entendant cet aveu de culpabilité. Pourquoi tenter de se défendre alors qu’ils n’avaient encore rien dit. Mais de quoi voulait-elle se défendre ?
– Rien de mal. Nous ne sommes pas là pour vous accabler ou vous accuser de quoi que ce soit, intervint Zhang. Si Oliver a dérapé dans la vie, c’est son choix personnel. Vous n’êtes en rien responsable.
Il n’en pensait pas un traître mot, mais s’il voulait obtenir des confidences, c’était la seule façon de faire.
– Je sais, mais je ne peux m’empêcher de culpabiliser, dit-elle en ignorant Rivera. Jamais je n’aurais dû accepter les pressions de mon premier mari.
– M. Hunter, n’est-ce pas ? demanda Zhang, histoire qu’il n’y ait pas de quiproquo.
– Oui, dit-elle d’un ton las. Oliver a gardé son nom quand je me suis remariée avec Tim. On a tout fait pour qu’il se sente bien, mais dès que j’ai pu avoir mes propres enfants, Oliver a commencé à devenir méchant. On avait beau lui expliquer que cela ne changeait rien et qu’il était comme notre fils, il était d’une jalousie maladive envers son frère et sa sœur.
Rivera n’aurait su dire pourquoi, mais elle était certaine que cette version des faits travestissait quelque peu la réalité. Il n’y avait aucun portrait d’Oliver dans le salon, alors qu’il y avait plusieurs photos encadrées des deux autres enfants.
– Dans ce cas pourquoi culpabiliser ? dit-elle d’un ton plus agressif qu’elle ne l’aurait souhaité.
– Parce que si on l’avait laissé dans son pays, jamais il ne serait devenu un assassin, dit-elle en affrontant le regard de Rivera.
Zhang méprisa cette femme. Autant elle lui avait paru charmante au premier abord, autant il ne la supportait plus. Mais il s’obligea à garder son sang-froid.
– Oliver n’a tué personne…
– Oui, je sais, le coupa-t-elle. Le Motard mortel ! J’ai entendu les informations, mais ça ne change rien. À partir du moment où il est complice de ce monstre, il est un monstre à mes yeux.
Quelle mère pouvait dire ça de son fils ? « Avez-vous donc jamais aimé un seul instant Oliver ? » eut envie de lui crier Rivera.
– Rien n’indique non plus qu’il ait été complice, madame Bradley, corrigea Zhang.
Rivera serra les lèvres et remercia les cieux d’avoir un collègue plus apte qu’elle à maîtriser ses émotions.
– Qu’est-ce que vous voulez savoir exactement ? demanda Mme Bradley.
Elle était persuadée qu’ils n’étaient venus la voir que dans l’unique but d’avoir des informations sur les relations d’Oliver. Des journalistes n’arrêtaient pas de la harceler pour cela. Mais se serait-elle trompée ?
– Nous voulons simplement savoir par l’intermédiaire de quel organisme vous avez adopté Oliver.
La stupéfaction put se lire dans les yeux de Mme Bradley. Elle venait enfin de comprendre.
– Je suis désolée, mais je vous jure que si j’avais fait le rapprochement je vous aurais appelés tout de suite. Vous savez, avec mon mari…
– Madame, répondez à notre question, la coupa Rivera avec autorité.
Nul doute quant à la réponse, mais cela lui fit du bien de la secouer un peu.
– L’Arche de Noé. C’est l’association où travaillaient les deux personnes mortes, n’est-ce pas ?
Zhang continua son rôle de gentil flic.
– Effectivement. Mais personne n’aurait pu faire le rapprochement. Vous n’avez pas à vous en vouloir, dit-il avant de reprendre d’un ton toujours aussi apaisant : Vous souvenez-vous des noms des personnes avec qui vous étiez en relation lors de cette adoption.
– Cela remonte à si longtemps, mais je pense pouvoir vous trouver ça. Mais il va me falloir du temps. Il faut que je fouille dans mes papiers. Je peux vous appeler cet après-midi ?
– Bien sûr, fit Zhang qui lui tendit une carte de visite. En attendant, peut-être pourriez-vous nous parler de l’Arche de Noé. Avez-vous une idée de la raison pour laquelle quelqu’un leur en voudrait autant d’années plus tard ?
Mme Bradley le regarda d’un air attristé.
– C’est évident. Un enfant qui n’a pas été content d’avoir été enlevé d’Afrique pour venir en Amérique. Je regrette tellement.
Zhang n’avait pas du tout pensé à ça. Pourtant ça tombait sous le sens.
– Je vous remercie, madame Bradley. Nous n’allons pas vous déranger plus longtemps, dit-il, pressé d’appeler Logan.
Les deux lieutenants se levèrent.
– Vous pouvez en prendre un pour la route, indiqua leur hôtesse en désignant les cookies.
– Avec plaisir, dit Zhang qui ne se fit pas prier.
Il se servit et suivit son hôtesse jusqu’à la porte.
– Je vous appelle dès que j’ai retrouvé les noms des personnes auprès de qui nous avons fait les démarches, dit Mme Bradley sur le palier.
– Merci, et félicitations, dit Zhang la bouche pleine.
Mme Bradley lui fit un large sourire et les regarda partir avant de refermer la porte.
– Je ne sais pas comment tu fais pour garder ton calme ! dit Rivera en se postant devant l’ascenseur.
– La zenitude asiatique, on ne t’en a jamais parlé ?
– Je croyais que tu détestais les préjugés !
Zhang ne répondit pas et entra dans l’ascenseur.
– Tu crois qu’Oliver a payé un type pour tuer ceux qui ont organisé son adoption ? demanda Rivera en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée.
– Va savoir, mais ça vaudrait vraiment le coup de l’interroger à nouveau avant que son avocat ne le fasse libérer.
Rivera hocha la tête et prit son portable pour appeler Logan.
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Warren était en colère. À quoi jouaient ces empaffés de flics ! Ne savaient-ils donc pas que le procureur allait libérer Oliver à l’audience de mercredi ?
La mort de Lily Kendricks, tuée par la même arme que celle qui avait abattu Morgan et Janney alors même qu’Oliver était en prison, prouvait indéniablement son innocence.
Tout en enfilant les couloirs du centre pénitentiaire, Warren ruminait en silence au côté d’un garde à la démarche débonnaire. Après une dernière porte, il entra dans une pièce où Oliver l’attendait en compagnie des lieutenants Zhang et Rivera.
– Bonjour Oliver, dit-il sans saluer les policiers. Je peux savoir ce que nous faisons là ?
– Bonjour maître Warren, dit Zhang souriant. Je vous en prie, asseyez-vous.
Warren jeta un regard à son client et y lut une certaine atonie. Il alla s’asseoir à son côté, et lui posa une main réconfortante sur l’épaule.
– Alors ? dit-il d’un ton sec.
– Oh, rien de bien méchant, vous n’avez pas à vous en faire, continua Zhang, toujours diplomate. Une formalité, rien de plus.
Warren eut un reniflement de mépris.
– Un interrogatoire n’est jamais une formalité, le reprit-il.
Partagée entre la fatigue d’une mauvaise nuit et la tension du moment, Rivera n’était pas du tout à son aise. Elle préférait s’abstenir de parler de peur de ne pas se contrôler.
– Oliver, connaissez-vous l’organisme à l’aide duquel vous avez été adopté ? demanda Zhang.
Oliver hocha lentement la tête.
Ces abrutis de flics avaient enfin compris le mobile. L’avant-veille, quand il avait entendu aux infos quelle était la relation reliant Morgan à Kendricks, le jeune homme avait tout de suite compris.
– Il vous en a fallu du temps pour piger ! se moqua-t-il.
– Oliver, tais-toi ! le rabroua Warren.
Était-ce des aveux qu’il venait de faire ?
– C’est-à-dire ? demanda Zhang sans lâcher des yeux son suspect.
– Je voudrais m’entretenir un instant avec mon client seul à seul, demanda Warren.
À quoi jouait Oliver ?
– Ça ne sera pas la peine, je n’ai rien à cacher, le contra Oliver qui avait soutenu sans ciller le regard de Zhang. Pour répondre à votre question : oui, je connais l’Arche de Noé qui est à l’origine de mon adoption.
– As-tu quelque chose à nous dire ? demanda Zhang. Tu sais, il est encore temps de négocier un arrangement, alors que si tu t’entêtes à vouloir aller au procès il n’y aura aucune clémence possible.
Warren était sous le choc. Il venait de comprendre l’allusion de Zhang. Lui aussi avait entendu parler de l’Arche de Noé durant le week-end, mais il n’avait pas fait le rapprochement avec son client, qu’il savait pourtant être un enfant adopté.
Crétin ! se dit-il pour lui-même.
– Je vous prie de nous laisser, je dois parler avec mon client, insista Warren.
– Merci, mais ce ne sera pas la peine, répéta Oliver. (Il se retourna vers Zhang et continua d’un ton narquois :) Vous pensez encore que c’est moi le coupable. Pourtant vous savez que je ne peux être le « Motard mortel ».
Il fit des guillemets avec ses doigts. Il paraissait amusé, nota Rivera qui ne savait qu’en penser.
– Oliver, c’est ton avenir qui est en jeu. Laisse-moi te parler, je t’en prie.
Warren ne comprenait pas l’obstination de son client à vouloir en découdre avec la police. Il n’était jamais bon de les narguer.
Qu’on le veuille ou non, les plus forts, en Amérique, ne sont pas les méchants, ce sont les gentils, songea-t-il, faisant référence aux conseils d’un de ses vieux professeurs de droit.
– Merci maître, mais je connais le tueur, alors autant en faire profiter nos amis, dit-il.
Zhang sentit son cœur s’emballer. Jamais il n’avait réellement cru à la culpabilité du jeune homme. Dealer, certes, mais pas tueur. Pourtant les faits convergeaient de nouveau sur lui. Se pourrait-il qu’il passe maintenant à table ?
– Mon client ne dira rien tant que nous n’aurons pas négocié avec le procureur, tonna Warren qui se retourna vers Oliver. Et toi, tu la boucles !
Il avait presque hurlé ces mots. Mais il ne voyait pas d’autre choix pour faire taire Oliver. Connaître le nom du coupable était le meilleur moyen de négocier une peine minimale. Après tout, il n’était que complice du Motard mortel, s’il leur donnait son nom, il pouvait sûrement s’en tirer à bon compte.
Oliver regarda son avocat avec de grands yeux. Rivera y perçut, l’espace d’un instant, la peur.
La même peur de celui qui a été habitué à être maltraité, pensa-t-elle.
– Non, je ne suis pas coupable, ni complice ! s’indigna Oliver qui venait de comprendre la méprise de ses trois interlocuteurs. Je voulais juste dire que je connais sa motivation. Quand vous la connaîtrez, cela devrait vous être très facile de remonter jusqu’à lui.
Au moment même où il disait cela, Oliver se demanda si finalement c’était une si bonne idée de parler. Pourquoi les aider après tout ? Et surtout, plus il y pensait, plus il était d’accord avec le Motard mortel.
Il y eut un long moment de silence.
Warren bouillait intérieurement. Il aurait giflé son client s’il s’était agi de son propre fils. Pourquoi ne se taisait-il donc pas ? Quoique… Comme le silence s’éternisait, il se prit à espérer que son coup de gueule avait fait son chemin dans le cerveau d’Oliver.
– Nous t’écoutons, dit Zhang au bout d’une longue et interminable minute.
Merde, on y était presque ! jura-t-il en lui-même tout en s’efforçant de garder un visage bienveillant.
– Je n’ai plus rien à vous dire. Vous n’avez aucune preuve contre moi, et le fait que j’aie été adopté par l’entremise de l’Arche de Noé ne change rien à la donne. Je ne suis pas votre tueur.
Zhang fit la moue. Perdu pour des aveux.
– Oui, mais tu es son complice et, en matière d’homicide, tu risques de prendre autant que ton comparse le jour où on l’arrêtera.
– Mon client n’est complice de rien du tout. Je vous prie de nous laisser à présent, si vous ne voulez pas que j’alerte la presse à propos de votre acharnement contre un malheureux enfant adopté, coupable idéal pour une police raciste incapable de trouver le vrai tueur ! dit-il avec fiel.
Rivera l’aurait bien attrapé par sa cravate et étranglé avec !
– Ne jouez pas à ce jeu-là avec nous, le prévint-elle d’un ton glacial.
– Alors ne jouez pas avec nous non plus, contre-attaqua Warren sur le même ton. Si mon client n’est pas libéré à la prochaine audience, je vous promets que j’userai de tous les moyens pour vous traîner dans la boue et clamer votre incompétence. Et encore davantage quand de nouveaux meurtres arriveront.
Petit enfoiré ! se dit Zhang. C’était leur peur à tous. Que le Motard mortel continue à tuer, continue sa vengeance… Face à Oliver et à ce qu’il allait leur révéler, il eut soudain la certitude qu’il était coupable et que son complice ne pouvait être qu’un autre enfant adopté en même temps que lui.
– Merci Oliver. Grâce à ton témoignage tu as confirmé nos doutes, dit Zhang profondément soulagé d’avoir tout compris.
– Qu’est-ce que vous racontez, j’ai rien dit ! s’indigna Oliver.
Warren fit la grimace. Il voyait bien que quelque chose s’était ouvert dans l’esprit du lieutenant. Mais quoi ?
– Allez, on ne va pas vous embêter plus longtemps, dit Zhang qui se leva.
Le sourire aux lèvres, confiante en son équipier, Rivera se leva à son tour et ils quittèrent la pièce.
Quand la porte fut refermée, Warren se tourna vers Oliver et avec une certaine anxiété lui demanda :
– Qu’est-ce que tu voulais leur dire ?
Oliver haussa les épaules et répondit :
– C’est évident, le tueur est un des enfants de l’Arche de Noé. Qui d’autre aurait plus envie de tuer ces enfoirés qui nous ont mis dans des familles de merde comme la mienne ?
Warren soupira. Tout ce suspense pour ça ! Oui, il aurait mieux fait de le laisser s’exprimer.
– Écoute, il faut que je parle à ces lieutenants. Ces deux idiots sont persuadés que tu es complice du meurtrier. Toi, tu n’ouvres plus la bouche et on se revoit mercredi à l’audience.
– Je vais être libéré, n’est-ce pas ?
La main sur la poignée de la porte, Warren se retourna :
– Ne t’inquiète pas pour ça.
Il sortit de la pièce et retrouva le garde qui l’avait accompagné tandis qu’un autre venait chercher Oliver pour le ramener en cellule.
Warren pressa le pas et distança son gardien. Comme il arrivait dans un couloir, il eut en ligne de mire Zhang et Rivera qui passaient la première porte de garde.
– Attendez, il faut que je vous parle, leur cria-t-il.
Sa voix résonna entre les hauts murs. Les deux lieutenants s’arrêtèrent, et l’attendirent.
– Vous voulez vous excuser pour vos manières ? le tacla Rivera dès qu’il les eut rejoints.
Warren l’ignora et s’adressa à Zhang.
– Oliver est innocent, il n’est complice de rien.
Cet abruti de flic avait l’air si sûr de lui. Peut-être allait-il réussir à convaincre le procureur de le laisser moisir encore quelques semaines, le temps de mener à bien leur enquête.
Zhang hésita à le rembarrer, mais il n’était jamais bon d’agir en réaction à un affront personnel.
– Que vous a dit Oliver ?
– Il est seulement persuadé que c’est un des enfants de l’Arche de Noé qui a fait le coup. Un gamin qui aura atterri, comme lui, dans « une famille de merde », cita-t-il.
Zhang comprit alors le silence d’Oliver. Il ne voulait pas dénoncer l’un des siens. Honorable pensée, mais dont la justice n’avait que faire.
– Désolé, mais tant que nous n’aurons pas approfondi cette voie, je crains qu’il ne soit bon pour personne de remettre Oliver en liberté.
Warren le regarda, écœuré, se promettant de tout mettre en œuvre pour contrer la sombre logique du système judiciaire.
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Debbie se gara sur le parking du 1260 Lake City Way. Il était tout juste 15 heures.
Pile à l’heure, constata Nelson en sortant de la Porsche.
Ils allèrent jusqu’au bâtiment de quatre étages où se situaient les locaux de Bethany, une association chrétienne spécialisée dans l’aide aux familles, et à l’enfance en particulier. 
Bethany était l’un des plus importants organismes d’adoption de tous les États-Unis, lui avait assuré Debbie.
Comme ils entraient dans les locaux, Nelson se douta qu’elle était déjà venue ici, mais il se garda bien de lui en faire la remarque.
À l’accueil, ils furent reçus par le large sourire de la réceptionniste. Aussitôt après l’avoir fait appeler, l’homme avec lequel ils avaient rendez-vous se présenta à eux.
– Mademoiselle Winedrove, monsieur Nelson, fit l’homme en les saluant.
Marc Morrison. Visage jovial, assurance angélique de ceux qui ont la foi.
Insupportable ! se dit Nelson qui, cependant, lui serra la main et le salua.
– Vous n’êtes toujours pas mariés, n’est-ce pas ? reprit Morrison qui s’était attardé sur l’annulaire de Debbie en lui serrant la main.
Debbie rougit. Morrison partit d’un petit rire et ajouta :
– Je vous taquinais. Vous pouvez adopter quand même, mais vous formez un si beau couple qu’il serait dommage de vous priver d’un tel bonheur.
Le mariage, comme avoir un enfant, étaient la lubie de Debbie. Même si Nelson était d’accord pour la seconde option, il refusait catégoriquement la première. L’amour n’avait que faire d’un contrat civil et encore moins religieux.
– Nous y réfléchirons, dit Nelson, ne voulant pas froisser leur hôte.
– Si vous voulez bien me suivre jusqu’à mon bureau.
Ils quittèrent le hall d’accueil pour entrer dans un ascenseur qui les mena au quatrième étage.
De nombreux posters d’enfants avec leurs parents, de même couleur ou pas, tapissaient les murs. De francs sourires sur tous les visages. Le monde parfait de la petite famille chrétienne. Tout ce que détestait Nelson.
Morrison entra dans son bureau et les invita à s’asseoir en face de lui.
– Alors vous vous êtes enfin décidés ? leur demanda-t-il.
Quand Debbie était venue le voir quelques mois plus tôt pour se renseigner sur les modalités en vue d’une adoption, elle lui avait également parlé des mères porteuses. Chrétien convaincu, il s’était élevé contre cette pratique qui allait à l’encontre des principes religieux et moraux : vendre son enfant avec le consentement de l’État !
Quand il avait appris la mort de Kendricks, que le Seigneur lui pardonne cette horrible pensée, Morrison s’en était réjoui.
Pas étonnant que Mlle Winedrove revienne le voir !
– En fait, nous ne venons pas pour ça, dit Debbie un peu mal à l’aise.
Si, comme Nelson, elle ne croyait plus en Dieu depuis des années, elle avait néanmoins beaucoup de respect pour les croyants qui prônaient l’amour de leur prochain et s’efforçaient de faire le bien autour d’eux.
Elle détestait par-dessus tout, ces gens qui ne cessaient de les critiquer, sans pour autant aider les miséreux.
– Nous aimerions que vous nous parliez de l’Arche de Noé, s’expliqua Nelson.
– Hum, je vois, fit Morrison qui se cala dans son fauteuil.
Il s’en souvenait comme si c’était hier. C’est à cette époque qu’il avait connu Morgan et Kendricks. Des chrétiens tout comme lui, mais totalement intégristes et inconscients de la portée de leurs actions.
– Si je puis me permettre, à quel titre venez-vous me poser ces questions ? demanda-t-il, devenant soupçonneux.
Il n’ignorait pas que Nelson avait été policier, il n’y avait pas si longtemps.
– À titre privé, répliqua Nelson, amusé par l’embarras de Morrison. L’homme qui a tué Mlle Kendricks a failli m’abattre et je mets un point d’honneur à aider la police à le retrouver.
Morrison ne trouva pas l’argumentation convaincante mais ne vit pas non plus matière à se défiler. Il avait tout de suite senti que Nelson était un mécréant convaincu, et il se faisait une gageure de le ramener vers la Lumière.
– Je comprends, mais, toutefois, sachez que la vengeance n’amène aucune consolation. Seul le pardon pourra vous guérir de vos traumatismes, dit-il en fixant Nelson dans les yeux.
– Je ne veux pas me venger mais simplement que justice soit faite.
Morrison hocha la tête. La justice des hommes ou celle de Dieu ? La peine de mort était encore appliquée dans de nombreux États, et cela à l’encontre d’un des principaux Commandements de Dieu ! Mais il était trop tôt pour convaincre cette âme chagrine.
– Soit. De toute façon je n’ai rien à cacher et à vrai dire, cela me démangeait d’appeler la police pour leur parler d’eux.
Nelson ne put retenir un sourire. Cela lui rappelait le bon vieux temps des interrogatoires sur le terrain.
– Nous sommes tout ouïe.
– Eh bien, sachez tout d’abord que je n’ai jamais eu aucune estime pour Morgan et ses amis intégristes. Qu’étant moi-même chrétien, j’ai, à de nombreuses reprises, pris position contre eux. Cela est tout à fait vérifiable.
– Je ne vous accuse de rien, se défendit Nelson, étonné par ces propos.
– Oh que si, rétorqua Morrison avec une certaine solennité. Vous m’accusez de croire en Dieu. Vous êtes incapable de juger un homme au-delà de vos préjugés.
Nelson le regarda droit dans les yeux et eut un petit rire désabusé. Que répondre ? Si ce n’est qu’à l’évidence, il avait méjugé cet homme. Certes, il était croyant, mais certainement pas un hystérique de la cause divine.
– Je ne nierai pas être un athée convaincu, mais je ne déteste pas tous les croyants. Loin de moi cette idée.
– Heureux de vous l’entendre dire, répondit Morrison d’un ton sarcastique.
– Écoutez, je suis désolée de ce dérangement, nous allons y aller, intervint Debbie.
Elle était effondrée. Elle avait vite compris que l’attitude bravache de Nelson avait blessé l’homme grâce auquel elle avait espéré avoir un enfant.
– Restez assise, mademoiselle Winedrove. Votre compagnon est un homme intelligent et je suis certain qu’il saura méditer sur son comportement.
Nelson n’osa riposter de crainte d’aggraver son cas.
– Je disais donc, reprit Morrison, que j’étais en total désaccord avec les méthodes employées par ces gens-là. Aussi, lorsqu’ils ont fondé l’Arche de Noé, l’une des premières choses que Bethany ait faite a été de surveiller cette association. Je me dois de reconnaître que, malgré les doutes que nous avions quant à leur compétence, ils s’en sont plutôt bien sortis. Ils ont réussi à sauver une soixantaine d’enfants durant les deux années où ils ont œuvré.
– C’était la guerre civile, comment ont-ils réussi à rester sur place ?
– Même si le pays est majoritairement musulman, un tiers du pays est chrétien. Je suppose qu’ils ont trouvé des alliés sur place, malgré les conditions épouvantables qui régnaient dans le pays. D’ailleurs, c’est certainement pour cette raison qu’ils ont arrêté toute activité, répondit Morrison.
Nelson tiqua. Le ton n’était pas réellement convaincu.
– Vous avez d’autres hypothèses ?
Morrison attrapa un stylo sur son bureau. Il se sentait gêné. Il était tiraillé entre l’envie de révéler ce qu’il avait entendu dire à leur sujet, et d’un autre côté, il reconnaissait que ce n’était pas très charitable de diffamer sur des frères chrétiens, d’autant moins qu’ils reposaient six pieds sous terre, à présent.
– Vous n’êtes pas obligé de répondre. Dean a toujours l’impression qu’il est flic, s’interposa une nouvelle fois Debbie, comprenant le malaise de Morrison.
Personne ne sourit. Debbie se renferma dans le silence.
– Vous savez, ce que je vais vous dire ne sont que des rumeurs. Je vous demanderai donc que cela reste entre nous. Je serais extrêmement chagriné de lire ce que je vais vous dire dans la presse demain matin.
– Ne vous en faites pas pour ça. Comme vient de le rappeler Debbie, j’ai été flic, et j’ai une sainte horreur des journalistes.
Morrison eut un maigre sourire et se racla la gorge avant de se lancer :
– Certaines mauvaises langues ont laissé entendre que des membres de l’Arche de Noé avaient abusé d’enfants sur place.
– Oh non ! gémit Debbie d’une petite voix écœurée.
– Je ne vous rapporte que des rumeurs. Ne les prenez pas pour argent comptant.
Avec toutes les affaires de pédophilie qui couraient dans les évêchés des États-Unis, cette thèse était des plus crédibles, et ouvrait bien des pistes.
– Bien sûr, dit Nelson, attendant la suite.
– Puis le bruit a couru qu’ils avaient tout simplement volé les bébés à leur famille, ajouta Morrison.
L’incompréhension s’afficha sur les visages du couple.
– Évidemment, ce ne sont pas eux qui allaient les voler, mais disons plutôt que l’Arche de Noé n’était pas regardante sur la provenance des enfants. Il est fort possible qu’ils payaient des milices en contrepartie d’enfants, qu’ils soient orphelins étant difficilement vérifiable en temps de guerre.
– Il n’y a pas plus aveugle que celui qui ne veut pas voir, dit sentencieusement Nelson.
Il n’aurait su se l’expliquer, mais il sentit au plus profond de lui que cette seconde hypothèse était la bonne.
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Zhang et Rivera entrèrent dans la pièce.
Un détenu dans sa combinaison orange les attendait, le visage serein.
La mère adoptive d’Oliver les avait appelés une heure auparavant pour leur donner toutes les informations qu’elle avait retrouvées sur l’Arche de Noé. Non seulement les noms de Kendricks et Morgan qui étaient les pontes de cette association, mais surtout celui de Bob Guidoni, l’homme qui s’était occupé personnellement des démarches d’adoption concernant Oliver et les époux Hunter.
Quelques minutes de recherches plus tard, ils l’avaient localisé. Interné pour le restant de ses jours dans une prison située non loin de Seattle, pour le meurtre de son épouse.
C’est pourquoi, une heure après, ils se trouvaient dans cette petite pièce du centre pénitentiaire de Seattle. Le garde qui les avait accompagnés s’éclipsa, les laissant seuls.
– Bonjour monsieur Guidoni, lieutenants Zhang et Rivera, se présenta Zhang, l’air détendu.
– Je me demandais quand est-ce que vous alliez venir, les accueillit Guidoni qui resta assis à la table.
La même phrase que celle d’Armand de Lacour ! nota Rivera qui se retenait de montrer le dégoût que lui inspirait ce type. Il avait coupé son ex-femme en petits morceaux et les avait donnés à manger à son chien durant des semaines, avant que l’amant de sa femme ne se doute de quelque chose.
– Vous auriez pu nous appeler, fit-elle.
– Pourquoi vous aiderais-je ? Qu’ai-je à y gagner ? répondit-il d’un ton débonnaire.
Zhang n’oublia pas qu’il avait été un chrétien très pratiquant dans sa prime jeunesse.
– Le rachat de vos péchés, une place au paradis, peut-être, répondit-il en venant s’asseoir en face du prévenu.
Guidoni lui opposa un large sourire.
– Il y a bien longtemps que je ne crois plus en Dieu. Un beau concept mais malheureusement dénué de fondement. Dieu n’existe pas. Telle est la dure réalité.
– Certes, fit Zhang. Mais cela ne nous interdit pas de faire le bien, n’est-ce pas ?
Guidoni haussa les épaules. Pas une seule journée, il n’avait regretté d’avoir donné sa femme à manger à son chien. Circonstance aggravante qui lui avait valu de n’obtenir aucune indulgence du jury. La perpétuité pour un simple crime passionnel. Où était Dieu ?
– Que voulez-vous savoir ? demanda-t-il néanmoins.
– Nous aimerions que vous nous racontiez comment les choses se passaient en Sierra Leone.
Guidoni fit la moue. Il n’en avait jamais parlé auparavant. Pourquoi le ferait-il maintenant ?
Restée en retrait dans la pièce, Rivera scrutait la moindre émotion sur ce visage. Un pauvre type totalement perdu, se dit-elle alors qu’un silence pesant s’installait.
– N’avez-vous besoin de rien pour votre confort ?
Guidoni redressa la tête. Tout étonné par cette proposition. Évidemment, il ne fallait pas espérer qu’on le sorte de prison, mais peut-être y avait-il moyen d’améliorer son quotidien.
– Je veux une cellule individuelle dans le quartier des VIP, et je vous dis tout.
Zhang fut aussitôt soulagé.
– OK, vous l’aurez, lui affirma-t-il.
Guidoni leva un index et le fit balancer de gauche à droite.
– Non, non. Ça ne marche pas comme ça. Je veux un document écrit et signé. Sinon pas de confession.
Rivera tiqua sur ce dernier mot. Peut-être pas complètement perdu pour le Seigneur, ironisa-t-elle en elle-même.
– Très bien, on vous arrange ça.
 
Une heure plus tard, Zhang déposait les papiers signés sur la table. Guidoni s’en saisit et les lut attentivement avant de les reposer d’un air satisfait.
– Par quoi voulez-vous commencer ?
– Comment trouviez-vous les enfants ? demanda Rivera qui, cette fois, s’était assise à côté de Zhang.
Guidoni eut un petit rire.
– C’était la guerre civile. Il y avait tant d’enfants qui remplissaient les orphelinats que nous n’avions qu’à nous servir, si j’ose dire. La première fois que j’ai mis les pieds dans ce pays, je peux vous assurer qu’il a fallu avoir le cœur bien accroché pour ne pas s’effondrer. Tant de misère, tant de douleur, et ces pauvres gamins qui ne demandaient qu’à être sauvés, fit-il, plongé dans ses souvenirs.
Zhang discerna la sincérité dans ces propos et fut ému malgré lui.
– En ces temps-là, je croyais en Dieu, et espérais de tout mon cœur que nous pourrions sauver ces enfants de l’affreux destin qui les attendait. Malheureusement, aussi délabrée que soit la société civile de Sierra Leone, les démarches pour adopter étaient des plus strictes et des plus complexes.
– Ce n’était pas forcément pour le mal des enfants, ne put s’empêcher d’intervenir Rivera.
Zhang fit la moue. Ce n’était pas le moment de porter un jugement.
– Vous croyez ? répliqua Guidoni d’un ton méprisant. Comment pouvez-vous dire ça, vous qui vivez dans votre confort de petite vie américaine à qui rien n’est jamais arrivé ? Si vous aviez vu ces enfants, affamés, aux vêtements en lambeaux, aux regards apeurés et douloureux, je peux vous assurer que rien ne pouvait être pire pour eux, et certainement pas de fuir cet enfer !
Rivera ne put supporter le regard de Guidoni et baissa lamentablement les paupières.
– Je comprends, fit Zhang d’un air très concerné.
Guidoni préféra alors se concentrer sur le lieutenant. Sûrement, ses origines asiatiques l’avaient-elles sensibilisé à la tragédie des orphelins des pays sous-développés.
– Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais c’est Lens qui a trouvé cette filière pour l’Arche de Noé. Des militaires chrétiens qui nous apportaient des enfants en grande détresse. Jamais je n’aurais pensé qu’il pouvait il y avoir le moindre doute sur leur provenance.
Bingo ! s’exclama intérieurement Zhang qui serra les lèvres pour ne pas montrer son excitation. Ainsi les choses s’étaient mal passées en Sierra Leone. Mais quel genre ? Du genre à faire abattre les membres de l’Arche de Noé des années après ?
Le silence s’installa à nouveau, mais les deux lieutenants se gardèrent bien de le rompre. Ce n’était pas tous les jours qu’un détenu vous lâchait des informations capitales sur des crimes passés dont ils n’avaient aucune preuve.
– Cela faisait deux ans que nous étions là-bas. Malgré la guerre qui sévissait, nous réussissions à sortir quelques enfants des griffes de cet enfer, mais nous avons dû tout arrêter d’un coup, quand on nous a fait savoir que parmi les enfants que nous avions aidés à quitter le territoire, certains n’étaient pas orphelins, mais volés à leur famille. À cette époque, j’ignorais que l’organisation donnait de fortes sommes en échange de chaque enfant récupéré. Croyez-le ou non, mais j’étais très naïf.
Comme avec ma garce de femme ! ajouta-t-il dans sa tête. Il ressentait encore son effondrement quand il l’avait surprise sortant d’un petit hôtel avec l’un de leurs voisins.
De son côté Zhang était tiraillé entre l’excitation à l’idée d’avoir une piste sérieuse et l’écœurement face à ce trafic d’enfants. Que pouvait-il y avoir de pire au monde que de se faire voler son enfant ?
– Vous rappelez-vous d’Oliver et de Becky ?
Guidoni fut surpris par le second prénom, mais comprit tout à coup.
– Becky, soupesa-t-il. C’est donc ainsi qu’a été rebaptisée la sœur d’Oliver, n’est-ce pas ?
Rivera hocha la tête.
C’était l’une des pratiques les plus contestables de l’adoption, le choix d’un nouveau prénom par certains parents. Comme si on cherchait à effacer les racines d’un être humain par un changement de nom.
– Je m’en souviens comme si c’était hier. Ils étaient si mignons. Becky était la plus jeune. Un petit bout de chou d’à peine deux ans. Je me demande ce qu’elle est devenue, fit-il le regard perdu par-delà les lieutenants qui lui faisaient face.
– C’est une jeune fille, elle est toujours adorable. Elle a dix-sept ans et c’est une virtuose du piano, répondit Zhang qui s’était briefé sur cette enfant.
– Je suis heureux pour elle, dit Guidoni avec sincérité.
Il fit une drôle de grimace. Il se pencha soudain en avant et se cacha la tête entre ses mains. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas repensé à ces moments-là. Quoi qu’il pense de Dieu à présent, il avait été heureux à cette époque. Tous ces enfants qu’il avait aidés. Si seulement on pouvait revenir en arrière, se dit-il, se maudissant d’être tombé si bas.
– Monsieur Guidoni ? demanda Rivera émue.
Autant elle l’avait pris en grippe dès leur premier contact, autant elle s’était laissé toucher par l’homme au fur et à mesure qu’il s’était expliqué. Une fois de plus, le « monstre sanguinaire » n’était qu’un simple humain ordinaire, avec sa part d’ombre mais aussi sa part de lumière.
Zhang posa une main sur la cuisse de Rivera et la lui serra pour lui faire comprendre de se taire.
Guidoni resta prostré de longues secondes avant de redresser la tête et de leur présenter un visage ravagé par la tristesse et l’amertume.
– Oliver n’est pas un mauvais garçon. Certes il était le plus turbulent. Quatre ans, et une soif de vivre incroyable. Toujours à sourire et à nous faire des blagues. Tout le monde l’adorait à l’association. Je vous jure que j’ai essayé de bien faire en lui trouvant cette famille. Jamais je n’aurais imaginé qu’elle le traite si mal.
– Rien ne prouve la maltraitance, le reprit Rivera.
– À d’autres, ironisa Guidoni.
Une chose était certaine, aucun enfant n’était prédestiné à devenir un délinquant, bien au contraire. Comment cette idiote de flic pouvait-elle en douter ?
– Pourquoi avoir séparé Becky d’Oliver ? demanda Zhang d’une voix douce.
Guidoni eut un soupir désolé et baissa les yeux sur la table.
– C’était une idée de Lens. Il pensait que c’était mieux que les enfants redémarrent de zéro. Ne me demandez pas pourquoi, mais à l’époque il avait su me convaincre. Lens avait un charisme incroyable. (Il marqua une pause avant d’ajouter :) Si seulement j’avais su m’imposer.
Un nouveau silence s’installa. Guidoni était le prévenu idéal. Il balançait tout d’un ton si naturel qu’il semblait impensable à Zhang qu’il puisse leur mentir. Aussi mécréant qu’il soit devenu, l’homme avait besoin de libérer sa conscience d’un fardeau trop lourd à porter.
Il était temps de lui demander des précisions sur les parents biologiques d’Oliver et Becky. S’il existait sur cette terre des personnes qui pouvaient en vouloir à l’Arche de Noé, les parents orphelins de leurs enfants étaient les suspects idéaux.
Guidoni redressa la tête et alors que Zhang s’apprêtait à l’interroger sur ce point, il le devança et posa la plus étonnante des questions :
– Et qu’est devenu leur grand frère ?
Zhang et Rivera en restèrent muets d’étonnement. Ils avaient pensé à tout sauf à ça !
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– C’est toujours un plaisir que de travailler avec vous, dit Joseph Stuart.
– Tout le plaisir est pour moi, répondit Siaka en serrant d’une poignée franche et virile la main de son client.
Les deux hommes se sourirent avec respect. Mallette à la main, Siaka sortit de la vieille boutique pour retrouver la chaleur de Los Angeles. Rien à voir avec le climat de Seattle.
Il mit ses lunettes de soleil, et remonta le trottoir jusqu’à son véhicule de location.
Cinquante mille dollars de livraison. Encore une fois, il avait assuré. Il rajusta sa cravate et eut une pensée pour le père Faber. Il n’était pas certain que l’homme aurait apprécié ce qu’il était devenu, mais d’un certain point de vue il était un homme respectable et respecté. À vingt-cinq ans, il possédait déjà une belle maison sur les hauteurs de Kabala, une voiture allemande, et une magnifique jeune épouse sans compter de nombreuses maîtresses. Tout pour être heureux et fier de lui.
Le plus drôle était que si on ne l’avait pas séparé de sa famille, il est fort probable que jamais il ne serait devenu ce qu’il était à présent.
Pourtant son désir de vengeance était toujours aussi brûlant dans son cœur. Certes depuis la mort de Morgan et de Kendricks, il avait l’impression que ce terrible poids qui l’habitait depuis tant d’années s’était allégé, mais il devait aller au bout de sa mission. Tant d’enfants criaient vengeance.
Il monta dans sa voiture et mit le contact.
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– Ainsi nous avons notre suspect n° 1, fit Logan.
Calé dans son fauteuil, il avait écouté en silence la déposition de ses lieutenants. Cependant, il ne pouvait pas profiter pleinement de la nouvelle. Certes l’arrestation de leur proie n’était certainement qu’une question de jours, mais au fond de lui, il n’arrivait pas à en vouloir à ce jeune homme à qui on avait enlevé son petit frère et sa petite sœur, le laissant sur place dans le chaos de la Sierra Leone.
« Trop âgé pour être adopté et ré-insérable », aurait argué Morgan à Guidoni, en abandonnant ce petit garçon de neuf ans en larmes, alors qu’on lui enlevait sa seule famille.
– Oui, valida Zhang qui s’alluma une cigarette.
Logan tourna son regard vers Rivera. La lieutenante semblait très mal à l’aise.
– Il y a un problème ?
– Non, disons que je me demande ce qu’on doit faire maintenant. Je n’arrive pas à me décider. Est-ce qu’on doit tout dire aux médias ou pas ?
Logan eut un petit sourire. C’était la question à un million.
– Cette décision reviendra au grand chef, mais on peut en discuter, dit-il, n’ayant aucun avis sur la question.
Il jeta un regard derrière lui. Seattle s’enfonçait dans la nuit. Un léger sentiment de lassitude l’envahit. Toujours ces mêmes longues journées à passer de bureau en bureau, de réunion en réunion. Lointains étaient les grands espaces de River Falls.
– Si on en parle à la presse, nul doute que le grand frère arrêtera sa vengeance. Du moins pour un temps. Nous sauverons ainsi la vie des prochaines victimes potentielles, se lança Zhang.
Logan hocha la tête et d’un signe lui demanda une cigarette. Zhang lui envoya le paquet qu’il attrapa au vol.
– Cela implique, à coup sûr, que nous ne le retrouverons jamais. Il va se cacher, fuir le pays, et justice ne sera jamais faite, ajouta Rivera.
Logan savoura une première bouffée et remercia Zhang d’un clin d’œil.
– Si on garde l’info pour nous, on peut mettre en place des filatures sur les autres membres de l’Arche de Noé et attendre qu’il tente de les tuer, continua Zhang.
– Oui, mais si par malheur, il nous manquait un nom ou si notre filature était foireuse, nous pourrions nous retrouver avec un cadavre de plus, conclut Rivera.
Tel était le dilemme. Logan ne savait quoi en penser. Les deux options avaient chacune leurs défauts et leurs avantages. Il tapota machinalement son bureau du bout des doigts et il eut une autre idée.
– Pensez-vous qu’Oliver sait pour son grand frère ?
Zhang et Rivera en avaient longuement discuté durant leur retour au commissariat central. La thèse leur avait paru peu crédible.
– Je ne crois pas, dit Rivera. Oliver est un très mauvais menteur. S’il était dans le coup avec son frère, jamais il n’aurait fait l’idiotie de braquer une épicerie avec un couteau factice ! Son frère est un malin. Certainement un militaire d’une quelconque junte africaine.
– Et comment expliquez-vous qu’il se soit trouvé sur les lieux et qu’il ait tué le gérant ?
Rivera se racla la gorge et reprit son hypothèse.
– Il est possible que, depuis des semaines, il observe son petit frère et sa petite sœur, sans oser se faire connaître. Il n’existe pas pour eux. Becky et Oliver ne se souviennent certainement pas de lui, même si lui ne les a jamais oubliés. Il avait neuf ans, eux quatre et deux ans.
Logan plissa les yeux en tirant une nouvelle bouffée de fumée. Il voyait tout à fait la scène. Oliver sortant en courant de l’épicerie, le commerçant à sa suite, arme au poing. Le grand frère qui était simplement venu observer son petit frère, n’avait pas cherché à comprendre. Il avait descendu le poursuivant. Ce qui expliquait pourquoi la balle n’avait pas percuté en plein front. Pas le temps de viser. Agir au plus vite.
Il fit part de sa réflexion à ses deux lieutenants qui acquiescèrent, l’ayant eue avant lui.
– On peut donc dire qu’Oliver est définitivement innocenté du meurtre de Janney.
– Oui, c’est la thèse la plus logique.
– Alors, il est peut-être bon de le faire libérer, fit Logan.
– Et l’inculpation pour détention de drogue ? objecta Zhang.
Logan prit un air réfléchi puis, l’œil rieur, ajouta :
– Avec un bon avocat, il pourrait avoir une liberté sous caution dans l’attente du procès.
– Malgré toutes ses condamnations passées ? s’étonna Rivera qui n’avait pas saisi le ton sarcastique.
Logan écrasa sa cigarette et se retourna vers sa lieutenante.
– Nous expliquerons au procureur que notre meilleure chance de mettre la main sur le frère d’Oliver et de le laisser sortir.
Rivera comprit enfin et hocha la tête.
– Vous pensez qu’il pourrait être là à la sortie de prison ?
– Oui, du moins ça vaut le coup de le filer un temps, avant d’alerter la presse. Notre homme s’est empressé de tuer Kendricks uniquement pour disculper son frère. Je ne crois pas qu’il se remette à tuer tout de suite. Laissons-nous une semaine avant d’en informer la presse. Qu’est-ce que vous en pensez ?
– Je suis d’accord, dit Zhang. Je souhaiterais aussi qu’on mette son portable sur écoute, et des mouchards dans son appartement. Avec l’enquête sur la drogue trouvée chez lui, le procureur pourrait nous avoir ça, non ?
Logan eut un mince sourire. C’était une très bonne idée. Il s’étonna d’avoir méjugé cet homme. Zhang était loin d’être l’ombre de Rivera. Il était au moins aussi futé qu’elle, peut-être même plus. Saletés de préjugés ! se dit-il.
– Bien, vous avez fait un super boulot, je crois que notre maire va être content. Avec un peu de chance vous aurez une prime.
– Oui, si ce n’est qu’il nous reste à mettre un nom et un visage sur ce grand frère. J’espère qu’on va retrouver sa trace avant qu’il tente quoi que ce soit.
Logan n’y croyait pas. L’homme avait dû entrer sous une fausse identité. Et s’il était un tant soit peu malin, et tout portait à le penser, il n’était certainement pas venu directement de Sierra Leone, mais d’un autre pays africain. Le retrouver en passant au peigne fin tous les visas délivrés à des Africains depuis un an ou plus revenait à chercher une aiguille dans une botte de foin.
– Bon, faites pour le mieux, leur dit-il avant de les congédier gentiment.
Il prit alors son téléphone et appela sa hiérarchie.
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Tout en roulant sur la voie express qui coupait Seattle en deux, du nord au sud, contournant les villes avoisinantes sur son passage, Warren s’efforçait de comprendre ce qui avait bien pu décider Logan et le procureur d’accepter subitement sa demande de mise en liberté sous caution.
Quand il avait reçu le coup de fil de Logan, la veille au soir, pour une audience au tribunal ce matin même, il s’attendait au pire mais certainement pas à ce revirement. Alors que l’étau semblait se resserrer autour de son client, voilà qu’à présent il était libre.
– Vous en faites une tête, il y a un problème ? demanda Oliver.
Il était assis à côté de lui et se sentait euphorique. Quoi que puissent en penser certains ignorants, la vie en prison était un enfer. Chaque journée passée entre ses murs était insupportable. Enfin libre ! Un nouveau départ, une nouvelle vie.
– Non, tout va bien, se força à sourire Warren sans quitter la route des yeux.
Oliver en doutait. Il avait toujours eu ce talent pour lire sur le visage des gens.
– Vous savez, si je peux vous aider, vous n’avez qu’à demander. Je peux vous fournir la meilleure coke de toute la ville.
Warren secoua la tête.
– J’espère que c’est une plaisanterie. Tu es en liberté sous caution. Ton procès aura lieu d’ici à quatre mois. Tiens-toi à carreau au moins jusque-là, car tu peux être sûr que les flics ne vont pas te lâcher.
Et comme il disait cela, il comprit soudain la raison de la libération d’Oliver. Évidemment, ce n’était pas par bonté d’âme. Le système judiciaire ne faisait jamais de cadeau. Surtout en matière de trafic de drogue.
– Vous croyez qu’ils ont que ça à foutre ? se moqua Oliver, inconscient de sa situation.
Un panneau indiquant Edmonds à près de six kilomètres apparu sur la bordure de la voie express.
– Je suis prêt à parier que tu as été libéré uniquement pour permettre à la brigade des stups de t’avoir à l’œil et remonter ton réseau. Tu n’es qu’un pion sur un grand échiquier. Le procureur a dû juger qu’il était judicieux de libérer un petit poisson pour en attraper un bien plus gros.
Oliver n’y avait pas pensé, persuadé que seul le talent de son avocat avait permis sa libération. Merde, ça, c’était une très mauvaise nouvelle. Comment allait-il faire pour vivre ? Sans argent de côté et sans nouvelle source de revenus, il était aussi pauvre qu’un clochard.
Il se renfrogna, puis comprit soudain le but de cette visite à Edmonds. Sacré avocat, il aurait dû se douter qu’il y avait anguille sous roche quand il lui avait demandé de l’accompagner voir sa sœur.
– Je vous aime bien, maître Warren, mais si je suis d’accord pour revoir ma sœur, il est hors de question que j’aille vivre chez ses parents. Je ne suis pas un gentil garçon et jamais je n’en serai un.
C’était le fantasme de tous les Blancs, les transformer en bons petits Noirs aussi sages que leurs enfants, songea Oliver.
Les États-Unis d’Amérique avaient été créés par les Blancs, pour les Blancs, point final. Jaunes, Latinos et autres Blacks n’étaient que les ouvriers qui avaient permis de bâtir, à la sueur de leur front, le rêve américain, mais jamais ils ne feraient partie de ce rêve, quoi qu’en pensait MLK !
Warren ne comprit pas la réponse, et se demanda quel genre de pensée traversait l’esprit de son jeune client.
– Évidemment, tu ne crois tout de même pas que j’ai pensé que tu allais t’installer avec eux ? s’amusa-t-il.
– Alors pourquoi vous m’accompagnez chez eux ? Vous avez fait votre boulot, vous n’êtes pas payé pour me servir de chauffeur.
Il lui avait fait la même remarque quand Warren était venu le chercher à sa libération de prison, mais, alors qu’il avait répondu par une boutade, cette fois, il répondit sérieusement.
– Ton procès est loin d’être gagné dans ton affaire de drogue, car toi et moi savons que tu es coupable.
– Je n’ai jamais dit une telle chose, se défendit Oliver.
– Ne m’as-tu pas proposé de la coke, il n’y a pas une minute ?
Oliver haussa les épaules.
– C’était une blague, fallait pas le prendre au sérieux, mentit-il, soudain suspicieux.
Cette idée que les flics le surveillaient avait réveillé tous ses réflexes paranoïaques. Warren était-il en réalité un complice de la flicaille ?
– Admettons, reprit Warren qui continua sa démonstration. Je veux médiatiser ton histoire, émouvoir l’Américain moyen dans ce qu’il y a de plus profond en lui. Un frère et une sœur noirs, séparés durant des années par un organisme géré par des Blancs. Aucun jury ne te condamnera pour ce que tu as fait de ta vie, surtout sans preuve formelle de ton appartenance à un réseau de trafiquants.
Oliver eut un « hum » de compréhension et sortit une cigarette.
– Vous êtes vraiment un malin. En fait, ça vous ferait chier de perdre un procès.
Warren apprécia le commentaire d’un sourire.
– Ouais, comme tu dis, j’en ai rien à faire de la vérité, je suis un avocat et ne pense qu’à l’argent, s’amusa-t-il d’un ton machiavélique.
Oliver partit d’un grand éclat de rire et lui en tendit cinq. Warren lâcha le volant une seconde et les deux mains claquèrent en se rencontrant.
Espèce d’idiot ! Je vais t’avoir à l’œil, et crois-le ou non, tu ne retomberas pas dans tes péchés de jeunesse, songea Warren. Sans compter qu’Arquette serait fière de lui s’il réussissait cet exploit.
 
Durant les derniers kilomètres, Oliver sentit monter le stress. Ils avaient quitté la voie express et roulaient désormais sur Edmonds Way. Le GPS leur indiqua qu’ils étaient à moins de trois kilomètres de leur destination. Un mur de conifères serrés les uns contre les autres masquait les habitations alentour. Edmonds était une de ces petites villes chics de l’Amérique blanche. Peuplée de cadres supérieurs, elle était l’une des vitrines d’une nation apaisée et souriante.
Oliver se racla la gorge, de plus en plus mal à l’aise.
– Je ne suis plus certain que ce soit une bonne idée, dit-il.
– Fais-moi confiance. Becky et sa famille sont des gens adorables. Je te demande simplement de garder ton calme, et évite de fumer devant eux. Ça fait toujours mauvais effet, tenta de le rassurer Warren.
Oliver hocha lentement la tête et se renferma dans le silence. Quelques minutes plus tard, ils arrivaient dans un quartier résidentiel, et s’arrêtèrent devant un petit pavillon propret.
Warren arrêta le moteur puis se tourna vers son passager.
– Bon, essaye de te détendre. Tu n’es pas en terrain ennemi, bien au contraire.
– Oui, papa, se moqua Oliver qui ouvrit la portière.
Sans attendre l’avocat, il remonta l’allée et sonna à la porte. Il savait que plus il attendrait, plus il aurait envie de s’enfuir.
C’est une dame au visage avenant qui lui ouvrit.
– Bonjour Oliver, tu es aussi beau que ta sœur, l’accueillit Lisa Parker.
Ça, c’est clair, répliqua intérieurement le jeune homme. Mais, aussi laid qu’il aurait pu être, elle lui aurait servi la même banalité !
– Becky est là ? demanda-t-il, en oubliant toute forme de politesse.
– Oui, bien sûr, entre.
Lisa Parker s’écarta. Oliver entra dans la maison et sentit les battements de son cœur s’accélérer.
Warren, qui était entré derrière lui, salua Lisa Parker.
– Mon mari est au travail, répondit-elle, un peu mal à l’aise.
Mais Oliver n’avait d’yeux que pour la huitième merveille du monde qui se tenait en bas de l’escalier. Sa petite sœur s’était habillée avec ce qu’elle avait de plus beau, et arborait un sourire timide qui le fit fondre sur place.
– Bonjour Oliver, je suis contente que tu sois innocenté, dit Becky qui s’approcha lentement.
Tel n’était pas tout à fait le cas, mais personne ne corrigea cette erreur d’appréciation.
– Bonjour, souffla-t-il, incapable d’en dire davantage.
– On va vous laisser un instant, dit Warren qui paraissait être le seul à son aise. Je peux vous parler, madame Parker ?
– Oui, bien sûr.
Elle le conduisit vers une véranda, à l’arrière de la maison. Dès qu’ils furent installés dans ce jardin d’hiver, la mère de Becky ne cacha plus son stress.
– Vous allez me trouver monstrueuse, mais je ne sais quoi penser de lui. Êtes-vous certain qu’il est innocent ?
Warren lui posa une main rassurante sur l’épaule. La malheureuse était complètement déboussolée.
– Oliver n’a pas toujours été un saint. Mais je peux vous assurer qu’il n’a pas de sang sur les mains et que pour cette histoire de drogue, certes, il reconnaît avoir été consommateur, mais en aucune façon un dealer, assura-t-il en mentant sans vergogne.
– Becky est une enfant fragile, je ne voudrais pas qu’elle perde tous ses repères.
– N’ayez aucune crainte. Becky est loin d’être aussi fragile que vous le pensez, dit Warren.
En effet, malgré un échange assez bref, elle lui avait démontré le contraire. Becky était une jeune fille déterminée qui avait été élevée dans l’amour et dans le respect. Pas du tout du genre à perdre pied à cause d’une mauvaise rencontre.
Un nuage voila le ciel.
– Si je venais à la perdre, jamais je ne m’en remettrais, dit-elle sur le point de fondre en larmes.
Malgré lui, Warren fut saisi d’une émotion particulière. Il n’avait pas d’idée préconçue sur l’adoption, mais face à cette femme, il avait la certitude qu’elle était indéniablement la mère de cette enfant. Quoi qu’en disent les gènes.
– Vous savez, je crois que c’est Oliver qui va changer de vie. Il ne demande qu’à retrouver le droit chemin, affirma-t-il, voulant y croire.
Et comme pour lui donner raison, des notes de musique s’échappèrent de l’intérieur de la maison.
Assis sur le lit de la chambre de Becky, Oliver était en admiration devant la virtuosité de sa sœur qui faisait résonner son piano d’accents terriblement bouleversants.
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– Salut Angie, je suis content que tu sois venue, fit Nelson.
Rivera le salua et s’approcha de sa table. Cela lui faisait une drôle d’impression de le revoir. La colère avait laissé place à une simple amertume. Quelques mois auparavant, ils s’étaient retrouvés dans ce même restaurant chic de Seattle, le Canlis. Comme la fois précédente, ils s’étaient installés à l’étage, dans le penthouse ayant vue sur la ville verdoyante.
– Est-ce que j’avais le choix ? demanda-t-elle en s’asseyant.
Il était près de midi quand Logan l’avait appelée et lui avait demandé d’aller rejoindre Nelson. Elle avait tout d’abord refusé, avant que Logan lui ordonne d’y aller, en lui expliquant que Nelson avait des informations à leur donner qu’il ne souhaitait confier qu’à elle.
– On a toujours le choix, c’est toi qui me l’as dit, lui rappela-t-il en appelant une serveuse d’un signe de la main.
Dans cet univers de grand luxe, Nelson était à son aise, d’autant plus qu’il avait déjà ingurgité deux Martini bianco. À la serveuse qui s’approchait, il commanda deux menus et une bouteille d’un vin français.
Rivera attendit qu’elle soit repartie pour entrer dans le vif du sujet.
– Bon, si tu me disais ce que tu avais de si important à nous dire, commença-t-elle.
Elle avait tout un tas de récriminations à lui faire, mais était incapable de les lui balancer en pleine figure. Il semblait tellement heureux, à quoi bon l’accabler. Il n’avait aucune conscience du mal qu’il lui avait fait.
Nelson prit son verre et avala d’un trait son fond de Martini. Cela n’allait pas être aussi simple qu’il l’avait espéré.
– J’ai des infos sur l’Arche de Noé, dit-il en lâchant son scoop.
Rivera eut un petit rire. L’information faisait la une des journaux depuis la veille. Quelqu’un d’autre avait fait le lien entre Kendricks et Morgan, et la nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre. Heureusement, pour l’instant, personne n’avait fait le rapport entre Oliver et l’Arche de Noé.
– On est déjà au courant, dit-elle, désolée de s’être déplacée pour si peu.
– Attends Angie, l’interrompit Nelson d’un ton volontaire. J’ai appris des choses sur eux. Il s’agit d’une information qui pourrait expliquer le mobile de tous ces meurtres.
La serveuse revint avec deux entrées légères qu’elle déposa devant eux. Pour le service rapide de midi, le sommelier n’étant pas sollicité, c’est la jeune femme qui leur présenta leur bouteille, la déboucha, fit goûter à Nelson, qui apprécia d’un signe de tête, après quoi la jeune femme remplit leurs verres et s’éclipsa.
– Alors ? l’interrogea Rivera, calée dans sa chaise.
Nelson prit son verre et le leva devant lui.
– Portons un toast à nos retrouvailles, dit-il, et d’ajouter : S’il te plaît.
Elle fit une petite moue, mais porta le toast, avant de boire une gorgée.
Nelson lui sourit. Tout n’était pas perdu.
– Ma source est certaine qu’une partie des enfants donnés à l’adoption par l’Arche de Noé sont des enfants volés à leur famille.
Ça aussi elle le savait, mais ce qui la stupéfiait était que Nelson ait pu l’apprendre aussi vite.
– Ne fais pas cette tête. Tu as l’air d’avoir oublié que j’étais un très bon flic.
– Non, je ne l’ai pas oublié mais, toi, tu as l’air d’oublier qu’on n’achète pas les gens et encore moins avec un million de dollars.
Elle avait presque craché ces derniers mots. C’était sorti tout seul. Depuis le temps qu’elle rêvait de lui dire en face ce qu’elle pensait de sa misérable tentative pour lui paraître agréable. Avait-il idée du supplice qu’il lui avait fait endurer ? Son couple avait failli battre de l’aile à cause de ce don.
On y est, se réjouit Nelson.
Quand il avait démissionné, il avait fait ce qui lui semblait être le plus naturel au monde : offrir un cadeau à celle qui l’avait remis sur le droit chemin. Un million de dollars. Pour une personne à la tête de plusieurs dizaines de millions, ce n’était qu’une peccadille. Mais pour Rivera, c’était un changement radical de niveau de vie. Elle avait refusé sans donner d’explication, et depuis, avait toujours fui le débat. Refusant de le revoir, prétextant n’importe quoi pour ne pas lui parler. Il était temps que cela cesse.
– Je n’ai jamais essayé de t’acheter, lui affirma-t-il. C’était simplement pour te remercier.
– Ce que je fais pour mes amis, je le fais sans rien attendre en retour. Comment as-tu pu t’imaginer que je faisais ça pour de l’argent ? s’indigna-t-elle.
Nelson prit un air grave.
– Je le sais, Angie. Crois-tu, une seule seconde, que j’ai pu penser que si tu étais si attentionnée avec moi, c’était à cause de ma fortune ?
Rivera avait toujours espéré que tel n’était pas le cas, mais avec ce don inopiné, l’accepter créerait le doute à tout jamais. Elle n’avait pas eu d’autre choix que de le refuser, ce qui avait donné lieu à une scène de tous les diables avec son mari qui ne comprenait pas qu’on puisse refuser une telle somme.
« Pense à notre fils ! » lui avait-il assené durant des semaines avant de se faire une raison.
– C’est possible, dit-elle avec mauvaise foi.
Elle prit son verre de vin et en but une gorgée.
Autour d’eux, les autres tables du penthouse se remplissaient lentement. Uniquement des personnalités de la bonne société. Rivera se sentait de plus en plus mal à l’aise.
– Alors c’est que tu me connais moins bien que ce que je pensais, lui répliqua-t-il avec une certaine rudesse.
Il voyait bien qu’elle n’était pas ce qu’elle essayait de lui faire croire. Qu’elle le veuille ou non, un lien indéfectible les unissait.
– C’est possible, répondit-elle.
Tout cela était ridicule. Ils n’étaient pas du même monde et n’avaient plus rien en commun. Pourquoi Nelson refusait-il de le comprendre ?
– C’est comme tu voudras, Angie, dit Nelson à court d’arguments. Mais sache que ma porte te sera toujours ouverte, et que si tu as le moindre problème je serai là pour toi, OK ?
Rivera préférait ça. Au moins n’allait-il pas tenter de l’amadouer et l’obliger à accepter son argent.
– OK, dit-elle, souhaitant qu’ils en restent là.
– Très bien, dit Nelson de son côté, qui, craignant qu’elle ne parte, enchaîna aussitôt. Et pour l’Arche de Noé, on fait comment ?
Effectivement, Rivera était sur le point de se lever au moindre prétexte. La question de Nelson la laissa perplexe.
– Je ne comprends pas. Tu n’as plus rien à voir avec cette enquête. Tu n’es qu’un témoin, rien de plus. Laisse-nous travailler tranquillement. Tout ce que tu pensais m’apprendre nous le savions déjà. Moi aussi, je suis un très bon flic.
Nelson n’en avait jamais douté. Plus que jamais il avait envie de reprendre son insigne et repartir comme avant.
– Je sais, mais je doute que vous ayez les noms des enfants volés. Cela va vous demander des moyens énormes. Il faudra sûrement envoyer des équipes en Sierra Leone. Que tu le veuilles ou non, je ne vais pas lâcher l’affaire. J’ai failli perdre la vie à cause de ce type, je compte bien l’arrêter avant qu’il ne tue d’autres personnes.
Le justicier solitaire ! Tout ce qu’il allait gagner, c’est finir en prison, s’il se croyait au-dessus des lois. En même temps, son instinct policier trouvait du sens à ses propos. Après tout pourquoi ne pas l’écouter, se dit-elle en esquissant un sourire.
– Oliver Hunter a été adopté par l’entremise de l’Arche de Noé.
Nelson ouvrit de grands yeux. Évidemment ! se dit-il sans avoir vu le coup venir.
– Et qui plus est, il a été séparé de son grand frère à l’orphelinat, une bonne raison pour se venger, non ?
Nelson ne put qu’approuver de la tête. Cela allait largement simplifier ses recherches.
– Angie, j’ai encore tout un réseau d’amitiés lié à mon père, sans oublier les affaires de Winedrove. Pour les grands industriels, le monde est un village, et la Sierra Leone, le voisin d’à côté. Je ne devrais avoir aucun problème à retrouver la trace de ce garçon.
La situation était ubuesque. Pourquoi un millionnaire américain remuerait-il ciel et terre pour retrouver la trace d’un tueur africain ?
Juste pour te prouver qu’il est toujours un gars bien ! se répondit-elle gênée.
– OK, mais à ta place, je ne me ferais pas trop d’illusions. En ces années-là, c’était la guerre civile en Sierra Leone. L’orphelinat ne doit plus exister. Les archives, si tant est qu’il y en ait jamais eu, ont certainement été brûlées ou ont disparu.
– Tu sais ce qu’on dit : il y a toujours une preuve quelque part. Il suffit de la trouver.
C’était un des leitmotivs de la police. Peu importaient les obstacles, il y avait toujours une façon de coincer un criminel.
– OK, eh bien, je te souhaite bonne chance, mais je te préviens, de mon côté, je compte aussi trouver son identité actuelle. Alors, que le meilleur gagne.
Nelson eut un franc sourire, et changeant complètement de sujet, lui dit :
– Tu te rappelles cet abruti d’Helmer ! Je n’oublierai jamais sa tête quand tu lui as passé les menottes.
Pal Helmer, un homme qui avait tué son meilleur ami et qui avait voulu faire passer le meurtre pour une partie de roulette russe.
Rivera sourit à nouveau et se décida à rester à table. OK pour un repas nostalgie, mais après bye-bye Nelson.
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Mercredi 21 novembre 2012
Dans la faible clarté qui passait à travers les volets, Siaka bondit du lit. Fermement campé sur ses jambes, il regarda sa proie devant lui.
– Hey, qu’est-ce qui va pas chez toi ? fit la fille quelque peu effrayée.
Elle tira le drap en boule au fond du lit pour en couvrir son corps dénudé.
Un sourire carnassier s’afficha sur le visage de Siaka. Ce n’était qu’un simple cauchemar. Il ne se passait pas une nuit sans pouvoir échapper à ses démons. Toujours là à le tourmenter, à le torturer. Heureusement, dès qu’il se réveillait, il redevenait lui-même, un guerrier, un chasseur, un tueur.
– Rien, mais je t’avais dit de me laisser dormir.
Ils avaient baisé une bonne partie de la nuit. Savoir son frère enfin libéré lui avait mis du baume au cœur. Même s’il devait se prendre pour un caïd, Oliver était loin d’être un dur. D’ailleurs, Siaka n’était impressionné par aucun Américain, quel qu’il soit. Aucun d’eux n’avait autant de sang sur les mains que lui, aucun n’avait commis autant d’atrocités.
Même leur pire serial-killer n’était qu’un petit joueur face aux crimes qu’il avait perpétrés.
La fille sembla rassurée et se détendit.
– J’ai voulu te réveiller, tu n’arrêtais pas de grogner.
Siaka vint se rasseoir sur le lit. L’esprit apaisé, il sentit son sexe se gorger de sang.
– Ne t’inquiète pas, je n’ai aucune intention de te faire du mal.
Il se posta sur elle, et avec une fougue naturelle, il prit sa proie sans préliminaire. La jeune femme s’agrippa à lui, griffant son dos couvert de cicatrices. Jamais elle n’en avait vu autant chez un homme. Pourtant, elle avait l’habitude des mauvais garçons, mais celui-ci était à part, beaucoup plus sombre et viril que ses amants habituels. Ces coups de boutoir la faisaient tressaillir comme jamais. Des frissons de plaisir mêlé de peur qui la rendaient complètement folle.
Au bout d’une dizaine de minutes, il se répandit en elle. Un temps suffisant pour qu’elle aussi atteigne un orgasme qui lui fit pousser des cris de plaisir.
Siaka était fier de lui. Il avait décelé dans les yeux de cette fille le désir, la malice et l’envie. Une sœur black qui n’avait rien à faire aux États-Unis. Une pauvre descendante d’esclaves.
Siaka maudissait tous les Blancs. Ces hommes qui avaient exploité durant des siècles le sol africain, qui en avaient massacré la faune et la flore, et avaient traité comme du bétail son peuple.
La douleur lui déchira les entrailles. Il serra les poings.
Sur les cicatrices qu’il avait à l’abdomen, la fille passa une main câline. Douce comme une brise d’été.
– Parle-moi de toi ? D’où viens-tu ?
Il l’avait rencontrée la veille dans un bar uniquement fréquenté par des Blacks de la communauté africaine de Los Angeles.
– D’un endroit dont tu n’as jamais entendu parler, lui dit-il en enfonçant doucement ses doigts dans sa chevelure crépue.
Il détestait toutes ces Afro-Américaines et leur lissage ou pire encore leur perruque ridicule pour singer les blanches et leurs longs cheveux soyeux.
Nous n’avons pas à avoir honte d’être qui nous sommes, pensait-il fermement. 
L’Afrique avait été le continent maudit de ce deuxième millénaire, mais le vent était en train de tourner. Siaka le sentait dans sa chair et dans son sang. Le peuple africain retrouverait la place qui lui était due, et les Blancs paieraient d’une façon ou d’une autre pour la cruauté avec laquelle ils avaient traité ses frères.
– Allez, dis-le-moi ! Tu n’es pas sud-africain. Tu es du Nigeria, c’est ça ?
Elle avait entendu tant de légendes sur les guerriers nigérians. Elle avait beau avoir toujours vécu à Los Angeles, elle était fascinée par ces hommes qui avaient traversé l’Atlantique pour découvrir le Nouveau Monde.
– De Sierra Leone.
Une once de respect supplémentaire s’empara de la fille.
– J’ai vu un film avec Di Caprio sur le vol de diamants.
Siaka en avait entendu parler mais s’était refusé à le voir. Quel intérêt de regarder une fiction alors que le trafic de diamants était toute sa vie à présent ?
Il sourit et se dit qu’il ramènerait bien cette nouvelle gemme, quand il en aurait fini avec sa mission.
Son portable sonna. Il l’attrapa et regarda le SMS que venait de lui envoyer un indic. Le message qu’il découvrit le fit grimacer. Guidoni avait été changé de cellule. Une plus confortable à l’abri des détenus trop dangereux.
Ces connards de flics avaient tout pigé. Ils avaient certainement établi le lien entre les meurtres et l’Arche de Noé.
Dès lors, la partie s’annonçait plus compliquée, mais il s’y attendait. Le tout était de savoir s’ils avaient réussi à remonter jusqu’à Oliver et lui.
– Mauvaise nouvelle ? fit la fille.
– Si on veut, fit-il en gardant sa sérénité.
Il en avait vu d’autres, et ce n’était pas une épine dans le pied qui allait l’arrêter. D’ailleurs, il était temps de continuer sa traque.
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Jeudi 22 novembre 2012
– Alors ? demanda Zhang.
– Alors rien du tout ! répondit Rivera.
Zhang venait tout juste de se réveiller. Il se redressa dans la camionnette garée sur Russell Avenue.
Depuis la veille, ils étaient en planque en binôme avec Boulder et Trenton. Ils avaient pris le relais à 20 heures. Il était 9 heures du matin. Encore une heure et la relève arriverait.
Six jeunes Noirs d’un mètre soixante-quinze, âgés d’environ vingt ans, s’étaient fait arrêter près du 5306 Russell Avenue. Après vérification, bien que leurs papiers fussent en règle, ils avaient été conduits au poste pour refus de collaborer, mais vite relâchés sous la menace de leur avocat de porter plainte pour délit de faciès.
– Si tu veux dormir, il n’y a pas de problème, fit Zhang en se s’appuyant contre les vitres sans tain à l’arrière de la camionnette.
Il venait de dormir trois heures et se sentait d’attaque.
– Jill et Gary ne vont pas tarder, ça va aller, répondit Rivera.
Elle était exténuée. Elle avait bien essayé de dormir, mais le matelas était par trop inconfortable. Elle avait juste réussi à se reposer une partie de la nuit.
Zhang prit la thermos, et se servit un reste de café tiède, puis attrapa le paquet de biscuits et le secoua d’un air dépité.
– J’ai raté quelque chose, ou on n’avait pas dit que tu m’en laissais ?
Rivera haussa les épaules d’un air peu concerné.
– J’avais trop faim, et en plus je trouve que tu as tendance à reprendre du poids, se moqua-t-elle, le visage rivé sur l’immeuble éclairé par le soleil matinal.
– Tu parles, le jour où j’aurai…
Il s’interrompit en pleine phrase quand un jeune Noir apparut à l’angle de Russell Avenue et de Market Street. Très chic, façon cadre dynamique, s’il n’avait eu cette démarche chaloupée et nonchalante typique de certains gangs.
Et si c’était lui ?
Zhang et Rivera se regardèrent. Pour la première fois, ils eurent la conviction que c’était leur type. L’instinct de flic.
Rivera mit sa main à son arme et enleva la sécurité. Zhang fit de même.
L’homme s’approcha lentement du 5306, jetant subrepticement des regards alentour.
– Je le crois pas ! C’est clair que c’est lui, dit Rivera.
– Tu es prête ? demanda Zhang la main sur la poignée intérieure de la camionnette.
– Ouais.
Zhang ouvrit brusquement la porte et Rivera bondit en avant, braquant son suspect qui était à une quinzaine de mètres.
– À plat ventre ! hurla-t-elle alors que Zhang sortait à son tour et montrait sa plaque.
L’homme leur jeta un regard mauvais.
– Enculés de poulets ! cria-t-il avant de piquer un sprint.
– Eh merde ! s’exclama Zhang qui se lança à ses trousses. Il était hors de question de lui tirer une balle dans le dos. Ce n’était pas d’un cadavre dont il avait besoin mais d’un suspect.
L’homme courait comme un dératé, bousculant au passage une vieille dame qui glissa sur le trottoir.
Jurant intérieurement, Zhang la dépassa sans ralentir, focalisé sur ses foulées.
Il avait peut-être quarante ans, mais il tenait la forme, quoi qu’en pense Rivera !
Ils débouchèrent sur Market Street. Faisant fi de la circulation, les deux hommes traversèrent, manquant se faire écraser, puis empruntèrent une ruelle qui passait entre deux blocs de commerces. Ils débouchèrent sur un parking puis sur la 56th Street qu’ils coupèrent avec autant d’imprudence.
Zhang ne s’était pas retourné une seule fois, certain que Rivera avait abandonné la course. Il espérait qu’elle avait eu l’intelligence d’appeler du renfort.
Pour une fois, il regrettait la présence des cameras du Romero’s Show pour les suivre du haut de son hélicoptère.
Ils arrivèrent sur la 57th Street. Sans ralentir l’homme continua sa course, traversa, évitant de justesse une moto qui doublait une vieille cabriolet.
Des habitations avec leur petit jardin, bordaient la rue. L’homme s’enfonça dans l’un d’eux, s’effondra, avant de repartir de plus belle et d’arriver sur la 58th.
Zhang sentit la sueur lui dégouliner le long du corps.
Putain, cet enfoiré était un athlète, jamais il s’arrêtait ! Surtout qu’il avait un avantage sur lui : l’idée d’une injection létale en ligne de mire avait de quoi vous donner des ailes !
58th, 59th, 60th Street. Autant de routes et de jardins privés à traverser comme des dératés. Zhang était en train de le perdre.
Si seulement j’avais dix ans de moins !
Ses poumons étaient en feu, il ne sentait plus ses jambes. Il était sur le point de craquer quand il vit sa proie s’arrêter. L’homme se retourna vers lui, les deux bras tendus vers le ciel.
Ils venaient tout juste de déboucher sur la 61st Street après avoir coupé à travers deux propriétés privées.
Zhang n’en crut pas ses yeux. Il retrouva un reste de vigueur pour hurler :
– Espèce d’enfoiré, mets-toi au sol et ne bouge plus !
L’homme obtempéra. Avec une hargne qui lui était peu commune, Zhang s’assit sur son dos, sortit ses menottes et les referma sur ses poignets.
– Hey ! pas la peine de me torturer ! cria l’homme quand Zhang l’obligea à se lever en le tirant par les menottes.
– Ta gueule ! lui ordonna Zhang.
Quelques rares passants changèrent de trottoir, pas certains que ce Chinois soit un flic.
Un crissement de pneus les fit se retourner. Une camionnette venant de la 20th Avenue braquait à angle droit et débouchait sur la 61st Street.
Rivera remercia son instinct qui l’avait poussée vers le nord. Elle stoppa près de l’interpellation et descendit du véhicule. L’homme, un Afro-Américain entre vingt-cinq et trente ans, avait la même taille supposée que celle du Motard mortel. Le suspect idéal.
– Je crois que tu as beaucoup de choses à nous dire, fit-elle.
– Je ne vois pas de quoi vous parlez. J’ai des droits, se défendit Harlem, soulagé d’avoir pu se débarrasser des deux cents grammes de cocaïne en sa possession, quand il avait fait exprès de tomber dans un des jardins.
 
Trois heures plus tard, après un interrogatoire en présence de l’avocat d’Harlem, qui n’avait rien donné, Zhang, Rivera et Logan se retrouvaient dans une des salles de réunion du dixième étage en compagnie de Sam Ridler, chef de la brigade des stupéfiants.
– Ce n’est pas votre homme, lâcha Ridler.
Logan fronça les sourcils, il se demandait bien pourquoi Ridler avait demandé à le voir.
– Je peux savoir en quoi cette enquête vous concerne ? attaqua Logan qui n’aimait pas trop les manières de ce vieux beau.
– Harlem Morrissey est l’un de nos indics. On est sur un très gros coup. On a besoin de lui en liberté.
Logan aima encore moins ça.
– Pourquoi a-t-il pris la fuite s’il n’avait rien à se reprocher ? 
– Harlem a tout à se reprocher et dès qu’il voit des flics il prend la tangente, mais je peux t’assurer que ce n’est pas ton homme. On ne l’a jamais vu monter sur une moto, ni encore moins avec une arme. C’est juste un petit branleur qui se prend pour un caïd.
Même profil qu’Oliver, se dit Zhang qui soudain se rappela un détail. Il soupira bruyamment.
– Il était venu apporter de la drogue à Oliver. Je le revois encore s’effondrer dans les buissons devant moi. Il m’a semblé qu’il jetait quelque chose, mais sur le moment je n’étais pas certain. Je pense que vous devriez amener les chiens et renifler les jardins entre les 57th et 58th Streets.
Dès qu’elle avait eu leur suspect en face, les doutes de Rivera avaient vacillé. Les faits les avaient confirmés.
Logan fit la moue. Même s’il n’appréciait guère Ridler, il avait de très bons résultats et il pouvait lui faire confiance.
– OK, je te laisse Harlem, mais j’ai besoin de son emploi du temps et d’un alibi pour le disculper totalement. Le lieutenant Zhang te fera son rapport. Je te laisse voir avec tes gars pour retrouver le colis de poudre.
Ridler eut un sourire suffisant comme s’il s’était agi d’un combat de coqs.
Pauvre type, songea Rivera, qui aurait détesté l’avoir comme chef. Comme par hasard son unité était celle qui comptait le moins de femmes. Un sale misogyne !
– Bon, je vous laisse, dit Ridler qui se leva.
Il s’approcha de la porte, l’ouvrit et se retourna pour lancer : « Bon courage, je suis sûr que vous allez y arriver. »
Tout le monde sentit l’ironie dans le ton, et dès que la porte fut refermée, Rivera ne put retenir un juron.
Logan se garda bien de la reprendre. Aussi compétent soit-il, Ridler était une vraie tête de nœud.
– Qu’est-ce qu’on fait ? on retourne en planque ? demanda Zhang.
Logan secoua la tête. Cela ne servirait plus à rien. À tous les coups cet Harlem allait raconter son histoire autour de lui. Dans quelles oreilles pouvait-elle tomber ?
– Non, vous allez joindre les membres de l’Arche de Noé et leur proposer une protection policière. Si le frère d’Oliver se sent aux abois, il n’est pas impossible qu’au lieu de suspendre sa vengeance, il l’accélère dans un acte désespéré.
Zhang avait de gros doutes. Jusqu’ici, l’homme avait fait preuve d’un terrible sang-froid. Aucune faute, aucune erreur. Un vrai tueur professionnel.
– OK, mais ils risquent d’en parler aux médias. Alors là, finie la discrétion, répondit Zhang.
– Je préfère un tueur en liberté que de nouveaux cadavres.
– La protection n’aura qu’un temps, notre homme a attendu sa vengeance pendant des années. Une ou deux années de plus ne changeront rien pour lui, compléta Rivera.
Logan n’avait rien à redire à cela, si ce n’est :
– D’ici là vous aurez mis la main sur lui. Allez, il faut que je voie avec les services d’immigration ce qu’ils ont pu récolter comme infos sur des provenances de Sierra Leone.
C’était la meilleure piste à suivre, mais aussi la plus ardue, se dit Zhang, pas certain que leur tueur soit assez stupide pour venir directement d’Afrique.
Ils sortirent du bureau de Logan, et tandis que ce dernier allait faire un rapport avec sa hiérarchie, Zhang et Rivera restèrent dans le couloir.
– Ça te dit qu’on retourne voir le Marquis ? Je nous verrais bien lui servir d’escorte policière, non ?
Rivera soupira, préférant ne pas répondre.
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Vendredi 23 novembre 2012
Edward Peckinpah en avait plus qu’assez. Encore et encore des formulaires à remplir. À croire que l’administration voulait sa mort ! Si seulement on pouvait laisser les chefs d’entreprises bosser à leur gré, plutôt que leur faire perdre leur temps en paperasserie stupide.
– Ed, je vais y aller, dit Fred Bailey, son associé.
L’homme se leva de derrière son bureau et attrapa sa veste. Le soleil de Miami était déjà couché, mais l’air était encore chaud en cette fin novembre.
– Tu devrais rentrer chez toi. Ta femme va encore venir se plaindre auprès de moi et je ne sais plus quoi lui dire, ajouta-t-il.
Peckinpah releva la tête et eut un petit sourire.
– De toute façon, elle ne sait faire que ça !
Les deux hommes se regardèrent. La quarantaine, de quinze ans le cadet de son associé, Bailey avait une admiration sans borne pour Peckinpah. Un homme éminemment sympathique, bon camarade et l’esprit vif, qui avait fait de leur petite start-up, l’un des plus beaux fleurons de la ville. Dès qu’ils entreraient en Bourse, des dizaines de millions tomberaient dans leur poche. De quoi assurer leurs arrières jusqu’à la fin de leurs jours. Pourquoi Peckinpah était-il autant désinvolte avec sa famille ? Sa femme était une beauté d’une gentillesse extrême, et ses enfants, de vrais petits anges. Tout homme sain d’esprit n’aurait dû avoir qu’une hâte, les rejoindre une fois la journée terminée.
Bailey n’insista pas. Il n’aurait pas la réponse.
Il fit un salut de la main et quitta les bureaux. Tout le monde était parti depuis un moment. La politesse des rois : arriver les premiers et partir les derniers.
Tel est notre leitmotiv, se dit-il en entrant dans l’ascenseur de cette tour de quatre-vingts étages.
 
La porte d’une salle de leur compagnie s’entrouvrit légèrement. Une personne qui n’aurait jamais dû être là sortit de sa cachette. Elle sentit l’adrénaline et l’excitation monter, elle avança le long des couloirs, appréciant le faible éclairage. C’était parfait. Aucun témoin. Le moment idéal.
Le bureau de Peckinpah était droit devant. Plus que quelques pas, et la jonction serait faite.
À travers la cloison de verre, Peckinpah était visible, le nez collé sur ses papiers. Insouciant du sort qu’on lui réservait. Le pauvre homme !
Une main se posa sur la porte, Peckinpah leva les yeux.
– Haut les mains, vous êtes mort ! s’amusa Nathalie Parton.
Un large sourire s’afficha sur les traits du quinquagénaire.
– Petite coquine, j’ai cru que tu étais partie, jubila Peckinpah en savourant les courbes de sa secrétaire de trente ans plus jeune que lui.
Et tu te demandes pourquoi je rentre si tard, s’amusa-t-il en pensant à son associé, bien trop coincé à son goût.
 
L’ascenseur arriva au niveau moins un. Les parkings.
La porte s’ouvrit. Face à Bailey, un motard casqué. Le temps qu’il réagisse une balle lui traversait la tête, brisant le miroir derrière lui.
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Samedi 24 novembre 2012
Oliver n’en revenait toujours pas. Le sourire aux lèvres, il poussa la porte de son appartement, alla se servir une bière, mit la musique, et se vautra dans le canapé enveloppé dans la voix de Beyoncé.
Incroyable comme la vie pouvait changer du tout au tout en l’espace d’un rien de temps. Quelques jours auparavant, on l’accusait d’être un tueur. Avec comme seul destin, la prison à perpétuité. Désormais, il était de nouveau un homme libre et avait fait la découverte qu’il n’aurait jamais espérée : Becky.
Il avait l’impression de renaître à son contact, de redevenir l’Oliver qu’il aurait dû être. Elle était si gentille, si attentionnée, si proche de lui. Elle semblait le comprendre et ne pas le juger. Il lisait dans les regards qu’elle lui adressait tout l’amour qu’il n’avait jamais eu. Il en avait l’intérieur des joues meurtri à force de se les mordre pour ne pas pleurer.
Ils venaient de passer la journée ensemble. Malgré son insistance pour qu’il reste à dîner avec eux, il avait décliné l’invitation. Il avait trop peur de commettre un impair avec les parents adoptifs au cours du repas. Car c’était là que le bât blessait. Aussi sympathique et compréhensif que soit le couple Parker, Oliver ne voyait en eux que des voleurs d’enfant. En aucun cas, ils n’étaient les parents de Becky. Leurs parents étaient quelque part en Sierra Leone, et qu’ils aient été abandonnés ne changeait rien à la donne.
Il oublia aussitôt cette pensée et préféra se focaliser sur Becky et son inébranlable sourire. Elle était magnifique et respirait la vie. Elle avait tout voulu savoir de lui, mais à chacune de leurs discussions c’était lui qui prenait le dessus et posait les questions.
Il lui avait acheté des partitions d’Alicia Keys, et avait retenu ses larmes quand elle lui avait sauté au cou pour le remercier.
Cela faisait tellement du bien de se sentir aimé, apprécié pour ce qu’il était. Une tendresse qu’il n’avait jamais reçue, ou si peu.
L’image de Nancy s’imposa à lui. Pour la première fois depuis bien longtemps, il n’éprouva pas la terrible douleur qu’il ressentait quand il pensait à elle. Il prit son portable et hésita toute la durée de Single Ladies avant de trouver le courage d’appuyer sur la touche.
Première sonnerie. Oliver se sentit fébrile. Deuxième sonnerie. Son souffle s’accéléra. Troisième sonnerie. Il s’était dit qu’il allait raccrocher et sentit une légère sueur poindre sur son front. Quatrième sonnerie…
– Oliver ?
Un long silence. Empire State of Mind, d’Alicia Keys, avait pris le relais. Un des morceaux préférés de Becky, mais aussi de Nancy. Simple hasard ?
– Oliver, c’est toi ?
Oliver était à deux doigts de raccrocher. C’était complètement débile. Nancy était avec quelqu’un. Un putain de Blanc plein aux as. Qu’est-ce qu’elle irait foutre avec lui ? Un délinquant qui venait de faire la une dans une affaire de meurtre ?
Et pourtant il s’entendit dire :
– Nancy, je suis désolé.
La voix était rauque, mal assurée, mais il l’avait dit.
Nouveau silence tandis qu’Alicia Keys continuait de chanter en compagnie de Jay Z.
– Tu n’as pas à l’être, répondit Nancy la voix frémissante d’émotion.
Oliver eut un petit rire ironique. Il avait été une ordure. Si seulement il avait pu revenir en arrière. Combien de conneries aurait-il évitées si on ne l’avait pas séparé de sa sœur ? Ne serait-ce qu’éviter la mort d’Eddie. Son seul ami qui reposait six pieds sous terre à présent. Il avait la rage au cœur.
– Bien sûr que si ! s’écria-t-il. Je n’aurais jamais dû te traiter comme je l’ai fait. Je te jure que je regrette.
Elle n’avait pas à l’excuser. Il était une pourriture. Rien de plus !
– Tu en as bavé, Oliver. Tu as fait ce que tu as pu, mais j’ai toujours su que tu étais quelqu’un de bien, et que tu étais innocent des crimes dont on t’accusait.
C’est ce qu’elle lui avait écrit dans la première lettre qu’il avait reçue en prison. Il ne l’avait pas supporté à l’époque. Mais dorénavant, il voyait les choses différemment. Si seulement il pouvait revenir en arrière !
– Je ne suis pas un meurtrier, la belle affaire ! Je t’ai traitée comme une merde. Si tu savais comme je m’en veux !
Et son fils ? Il allait appeler un autre homme « papa » alors que c’était lui, son père !
– Écoute, Oliver, tu ne préfères pas passer à la maison ? reprit Nancy.
Jamais il ne supporterait de la voir avec son nouveau copain, et leur fils au milieu.
– Non, Nancy, je t’appelle juste pour te dire que je te souhaite tout le bonheur du monde avec Marvin. Et surtout n’oublie pas de dire à Oscar que son père l’a toujours aimé, même s’il n’a jamais été à la hauteur.
Si la première partie de la phrase lui avait arraché les cordes vocales, la seconde était la plus sincère qu’il eût jamais dite.
Cette fois il entendit distinctement les pleurs. Les dents serrées, Oliver jeta sa bouteille de bière sur le mur d’en face. Il mourait d’envie de lui dire « je t’aime », « reviens vivre avec moi », « on pourrait tout recommencer de zéro ».
Mais non, les mots ne sortaient pas. À quoi cela servirait-il ? Pour éprouver encore plus de souffrance quand elle le remettrait à sa place, aussi douce que soit Nancy.
– Oliver, je t’en supplie ne fais pas ça, je t’en supplie, criait Nancy à l’autre bout du téléphone.
Durant un instant, il ne comprit pas sa panique, puis réalisa qu’elle croyait que c’était les dernières paroles d’un homme suicidaire.
– Je ne veux pas mourir, Nancy, je veux juste te dire que j’ai été un connard, et que je le regrette, c’est tout.
Oliver chercha machinalement un joint, mais avec cet abruti d’Harlem qui lui avait fait faux bond, il n’avait rien à fumer. Il se leva et alla chercher une nouvelle bière dans son frigo.
– Tu es vraiment un idiot, le gronda Nancy néanmoins soulagée, après avoir jugulé sa crise de larmes. Mais, pour être honnête avec toi, il faut que tu saches que je ne t’ai jamais remplacé. Oscar n’a qu’un père et j’étais persuadée qu’un jour tu le comprendrais.
Sa bière à la main, Oliver en resta muet de stupeur.
Ça c’était la meilleure de l’année : Dieu existait ! Il se sentit envahi par une émotion incomparable.
– J’arrive, bébé, lui dit-il comme à la vieille époque.
Les larmes lui piquèrent les yeux et débordèrent sur ses joues.
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– Il est encore temps de faire demi-tour, dit Debbie au volant de sa Jaguar.
Son père l’avait appelée une heure plus tôt pour leur proposer de venir dîner. Invitation impromptue que Debbie avait failli décliner. Mais quand il lui avait annoncé qu’il avait des nouvelles pour Nelson, elle en avait fait part à ce dernier qui lui avait dit d’accepter. Il était persuadé de savoir de quoi il s’agissait. Bien que mécontente, elle avait annulé la table qu’ils avaient réservée pour la soirée au Carmen Restaurant. Et c’est ainsi qu’après avoir quitté le yacht de Nelson, ils se dirigeaient vers la résidence familiale des Winedrove située sur Mercer Island.
– Pas question, je ne voudrais pas froisser ton père, dit Nelson.
– Tu parles, depuis quand apprécies-tu mon père ?
Elle était en colère. Elle n’aimait pas cette nouvelle lubie de Nelson. La police connaissait son travail. Il n’avait pas à les aider.
– Depuis qu’il a accepté que je sorte avec sa fille.
Debbie soupira et se concentra sur la route.
La nuit avait recouvert l’île, et pleins phares en action, la Jaguar dévalait Mercer Way, moteur à fond.
Ils arrivèrent devant l’entrée de la résidence. Debbie appuya sur le biper et le portail s’ouvrit en grand, révélant un parc fabuleux et une somptueuse bâtisse qu’on devinait au bout d’une majestueuse allée.
La Jaguar s’avança jusqu’au garage où de nombreuses voitures de collection parfaitement entretenues attendaient leur jour de promenade.
Nelson sortit le premier, fit rapidement le tour pour ouvrir la portière à sa compagne avec une galanterie un peu exagérée.
Le couple Winedrove les attendait sur le perron.
– Bonsoir Elisabeth, bonsoir Charles, dit Nelson en leur tendant la main.
Tout le monde se salua, et rentra à l’intérieur. Ils se rendirent directement dans le grand salon du premier étage. Un domestique leur servit à boire et se retira.
Qui disait que la noblesse avait été abolie et que l’égalité des droits était de mise ! ironisa intérieurement Nelson en songeant à Tyron, le frère aîné de Debbie. Par association de pensées, il engagea la conversation.
– Comment va Tyron ? Comment s’en sort-il avec ses nouvelles fonctions ?
Cela faisait trois mois qu’il avait été placé à la tête de la compagnie familiale.
– Très bien, se rengorgea Winedrove particulièrement fier. J’ai toujours su qu’il avait la fibre patronale.
Nelson avait été le premier surpris d’apprendre que l’homme qui s’était coupé de sa famille pour vivre pleinement ses positions alter-mondialistes venait de reprendre les rênes de la compagnie aussi facilement.
– Tyron est en train d’apprendre énormément sur la nature humaine. Je ne doute pas que très vite, il oubliera ses idées idiotes de répartition de profits équitable, s’amusa Winedrove. 
Mettre l’humain au centre de l’entreprise, telle avait été l’ambition de Tyron. Il avait commencé par augmenter les salaires, mais l’action avait aussitôt décroché en Bourse. Winedrove était venu à la rescousse en promettant aux actionnaires un gel des embauches. Le petit avait encore beaucoup à apprendre, mais cela viendrait, se rassurait Winedrove heureux d’avoir pu récupérer son fils.
– Je n’en serais pas si sûr. Belinda veille au grain, répliqua Nelson en évoquant l’épouse de Tyron.
– Elle tient plus à l’avenir de leurs enfants qu’à ses idéaux, s’avança Elisabeth. C’est une très bonne mère.
Voilà quel était le monde d’Elisabeth Winedrove. Les hommes au travail et les femmes à la maison. Peut-être aurait-elle eu une autre réaction si elle avait appris que Belinda était à l’origine de la mort de son fils cadet et de la tentative de meurtre sur sa benjamine.
Plus les semaines passaient, plus Nelson regrettait de n’avoir rien dit à la police. Un secret qui le hantait et dont il n’était pas fier, mais s’il révélait à tous le vrai visage de Belinda, la famille entière éclaterait. Il était vrai que, apparemment, Belinda tenait sa promesse.
– Certainement Paul et Ricardo sont de sacrés petits hommes, s’enthousiasma Debbie.
– Et vous alors, quand est-ce que vous adoptez ? demanda Winedrove en saisissant la balle au bond. Si vous saviez le nombre de petits Russes qui ne demandent qu’à trouver une famille. C’est presque criminel d’attendre !
Et il partit d’un petit rire chaleureux auquel ils répondirent par un sourire, factice en ce qui concernait Nelson. Il avait très bien saisi l’insinuation. Debbie voulait à tout prix un petit Haïtien. Elle avait été profondément émue par les reportages montrant le grand désarroi des organismes humanitaires dans ce pays touché par tous les fléaux. Mais Charles Winedrove, bien que se prétendant non raciste, voyait d’un très mauvais œil l’arrivée d’un enfant noir dans la famille. Un bon Caucasien ferait meilleur effet !
« Tout le monde va se moquer de lui à l’école si ses parents n’ont pas la même couleur », avait-il prétexté sous le regard outré de Debbie, quinze jours auparavant. A priori, il n’avait pas compris la leçon.
– Pour avoir la mafia russe aux fesses, non merci ! rétorqua Nelson sur le même ton enjoué que Winedrove.
– Bah, moi je me moque d’où il viendra, pourvu que vous soyez heureux, c’est tout ce qui m’importe, intervint Elisabeth.
Bien sûr, elle aussi aurait préféré un petit Blanc, mais elle n’avait rien contre les Noirs. De plus, Debbie ne serait pas la première à adopter un petit enfant noir. Beaucoup de stars avaient préféré des Noirs à des petits Blancs. Elle ferait partie du club, ce n’était pas si mal après tout.
– Nous sommes allés à Bethany, et on a discuté avec son directeur. Il est tout à fait disposé à nous aider dans nos démarches, s’enthousiasma Debbie.
Ils conversèrent de longues minutes sur le sujet, Nelson jouant le jeu. Depuis la mort de Kendricks devant leurs yeux, il avait compris qu’il lui serait désormais impossible de convaincre Debbie d’avoir recours à une mère porteuse. Il avait mis plusieurs jours à se faire une raison, et commençait à accepter l’idée d’être le papa de l’enfant d’un autre.
– Bon, et si nous passions à table ? proposa Elisabeth.
Tout le monde fut du même avis. La soirée s’annonçait sous les meilleurs auspices, se dit Nelson. Quoi qu’il puisse penser de Winedrove, il devait lui reconnaître un talent indéniable pour mettre les gens à l’aise.
Deux heures plus tard, la panse bien remplie, Winedrove proposa à Nelson de laisser les femmes entre elles et d’aller savourer un digestif dans la bibliothèque.
– Alors ?
– Excellent, reconnut Nelson debout devant une magnifique bibliothèque faite sur mesure, couvrant tout un pan de mur.
Winedrove venait de lui servir un whisky millésimé qu’il avait reçu d’Irlande récemment.
– Il le peut. Il ne reste plus qu’une centaine de bouteilles dans le monde, plastronna-t-il. Allez, asseyons-nous. J’imagine que tu meurs d’impatience de savoir quelles informations j’ai pu glaner sur ton affaire.
Dans une atmosphère intimiste, aux lumières tamisées, ils prirent place dans des fauteuils club, au beau cuir moelleux.
Son verre de whisky à la main, Nelson sentit l’excitation monter. Il adorait ce genre de moment. Debbie pouvait en penser ce qu’elle voulait, il avait l’âme d’un chasseur et adorait ça.
– Je tiens tout d’abord à te dire que je n’ai pas pour habitude d’user de mes relations pour de simples frivolités, mais comme tu seras bientôt mon gendre, j’ai décidé de faire une entorse à mes règles. J’espère que tu sauras t’en souvenir.
Nelson le toisa et hocha lentement la tête. L’homme ne donnait rien sans rien. Qui pouvait dire ce qu’il réclamerait en échange ?
– Bien. Sache que mes relations ont remué ciel et terre pour trouver ce que tu recherchais et sache également que ce ne fut pas chose aisée. Mais, finalement, après avoir recoupé tous les fichiers de l’immigration, titres de séjour et visas, avec tes informations concernant la taille et l’âge de ton Africain, nous sommes arrivés à un nombre plutôt raisonnable de suspects potentiels.
Nelson était tout ouïe. Il se moquait bien du nombre de lois bafouées pour obtenir ces données.
– Et ? demanda-t-il alors que Winedrove jouait de ses effets.
– Eh bien, nous avons fait deux cercles. Le premier assez large correspondant à une centaine de personnes, et un autre plus restreint d’une dizaine.
Dix ! Nelson se sentit soulagé. Si la chance était de leur côté, ils pourraient mettre la main sur le Motard mortel avant dix jours maximum.
– Ces dix-là habitent tous Seattle ou dans la région. Ils ont entre vingt-quatre et vingt-six ans, et mesurent, à trois centimètres près, la taille présumée de votre suspect.
Non que la taille estimée, par rapport à la photo prise du tueur sur sa moto, puisse être mise en doute, mais nombreuses étaient les erreurs sur la taille réelle des individus indiquée sur les cartes d’identité. Encore plus quand il s’agissait de pays en voie de développement.
– C’est une très bonne nouvelle, vous pourrez remercier tous vos contacts de ma part, ils sont plutôt efficaces, dit Nelson.
Et c’était un euphémisme. Quatre jours pour trier des milliers de fiches et arriver à un résultat pertinent.
– Ne t’emballe pas trop vite, Dean, le reprit Winedrove qui se redressa dans son fauteuil. Rien ne prouve que ton homme soit venu par l’Afrique. Il est fort possible qu’il ait pris la nationalité d’un pays européen avant de venir. Dans ce cas, tu vas devoir trouver parmi des dizaines de milliers de Noirs venus chercher du travail dans notre pays.
C’était effectivement une éventualité, tout comme celle qu’il soit venu clandestinement dans le pays.
– De toute façon, c’est la seule piste que nous ayons pour l’instant, fit-il d’un ton qui se voulait fataliste.
Mais en vérité, il était certain de la provenance du tueur. L’homme devait ruminer sa vengeance depuis des années. Alors, forcément, dès qu’il en avait eu la possibilité, il avait quitté l’Afrique pour venir en Amérique, sans perdre de temps ailleurs. Du moins l’espérait-il de tout son cœur.
Winedrove mit la main dans une poche de son veston et en sortit une clé USB.
– Il y a plusieurs fichiers, mais tout est bien rangé. Tu devrais t’y retrouver sans problème.
Il la tendit à Nelson qui l’attrapa par un bout, mais Winedrove ne lâcha pas l’autre extrémité.
– Surtout pas à mot à quiconque, et surtout pas à tes anciens collègues. Tu nous mettrais tous les deux dans une très mauvaise posture, tu comprends ? dit Winedrove en le fixant droit dans les yeux.
– N’ayez aucune crainte. Personne d’autre que moi n’aura accès à ce fichier. Je vous le promets.
Winedrove garda encore un instant les doigts serrés sur sa clé avant de la lâcher. Nelson la rangea aussitôt dans sa poche.
– Tu sais, je crois toujours que c’est une idiotie. Tu n’es pas mandaté pour arrêter ce type. Si tu voulais continuer à jouer les flics, rien ne t’obligeait à démissionner.
– Je sais, mais j’en ai fait une affaire personnelle.
Winedrove fit la moue, guère convaincu. Finalement Nelson était peut-être suicidaire ?
– Au fait, quand j’en aurai fini avec cette histoire, je veux que vous teniez votre promesse, lâcha Nelson.
Depuis qu’il avait eu l’idée de monter cette agence de détective, il n’arrêtait pas d’y penser.
– De quelle promesse parles-tu ? demanda Winedrove qui avala une petite gorgée de whisky.
– De tout me dire sur mon père et sur ses relations.
Winedrove eut un sourire bienveillant.
– Je vois, dit-il avant d’ajouter : Et moi qui espérais que tu avais définitivement tourné la page.
Nelson, lui aussi, avait espéré que le temps effacerait son besoin de savoir. Pour une fois qu’il était heureux, à quoi bon prendre le risque de tout remettre en question ? Ses parents étaient morts. Quoi qu’il trouve, rien ne les ferait revenir à la vie.
– J’ai besoin de connaître la vérité, dit-il avec conviction.
Il aurait pu se contenter de l’idée rassurante que son père n’avait pas tué sa mère. Mais ce n’était pas suffisant. Savoir que les vrais meurtriers couraient toujours en toute impunité lui était insupportable.
– Tu es toujours autant avide de justice !
Nelson n’aurait su dire si c’était un trait l’ironie ou de bienveillance.
– On ne se refait pas, répondit-il dans un sourire.
Winedrove termina son whisky cul sec, puis se levant, donna une tape virile sur l’épaule de son futur gendre.
– Allez, on va retrouver nos femmes, sinon, elles vont encore se plaindre qu’on ne s’occupe pas assez d’elles.
Nelson finit son verre d’un trait et se mit dans les pas de Winedrove.
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Zhang avait la tête ailleurs en entrant dans le commissariat central.
Il avait passé le week-end avec Bridget, et avait bien senti que quelque chose ne tournait pas rond. Elle avait prétexté une simple fatigue, mais on ne la lui faisait pas. Ça ne sentait pas bon du tout. Alors qu’il aurait dû être soulagé de mettre un terme à cette liaison qui empiétait sur celle qu’il avait avec Dana, il avait du mal à se dire qu’il ne la reverrait jamais.
Se pouvait-il que ce soit plus qu’une simple histoire de fesses entre eux ? s’était-il demandé avant de comprendre qu’il était simplement vexé qu’elle le quitte avant qu’il ne le fasse.
Il entra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du dixième étage.
À peine sorti, il tomba sur Rivera qui revenait de la machine à café avec une tasse à la main.
– Salut Liu, tu veux le mien ? lui proposa-t-elle spontanément. 
– Merci, je veux bien, dit-il en tendant la main.
Rivera lui rit au nez.
– Quarante ans et toujours aussi naïf ! dit-elle en allant vers leur bureau.
Zhang siffla entre ses dents. C’était franchement puéril.
Comme il allait chercher son café, il vit Logan sortir de son propre bureau.
– Bonjour capitaine.
– Bonjour lieutenant, il faut que je vous voie avec Rivera. Tout de suite, ajouta-t-il d’un ton péremptoire.
Zhang plissa le front. Logan avait sa tête des mauvais jours. Un nouveau mort dans l’affaire du Motard mortel ? Pourtant les membres ayant appartenu à l’Arche de Noé avaient accepté une protection policière.
Dans leur bureau, Rivera était déjà installée et soufflait sur son café brûlant.
– Logan veut nous voir, il n’a pas l’air d’humeur.
Rivera, du bout des doigts, se pinça les lèvres.
– Motard mortel ?
Zhang haussa les épaules.
– Va savoir.
Ils laissèrent là leur café et s’en allèrent rejoindre leur supérieur. Logan les mit aussitôt au parfum :
– Je viens d’avoir un coup de téléphone de Miami. Fred Bailey a été retrouvé mort vendredi soir, une balle en pleine tête.
Il était le seul à avoir refusé la protection policière, arguant qu’il n’en avait pas besoin. Logan n’avait pas insisté, pensant lui aussi que leur homme tuerait d’abord ceux restés à Seattle avant de traverser les États-Unis pour accomplir sa vengeance.
– Pourquoi ne nous appellent-ils que maintenant ?
– Les flics du coin n’ont pas fait le lien. J’aurais dû les informer, mais puisqu’il ne voulait pas de protection, j’ai laissé tomber. Je pensais qu’on avait du temps.
Zhang n’aurait pas aimé être à la place de Logan. Si ce pauvre type était mort, c’était en partie faute du manque de persuasion de son capitaine.
– Et comment ils ont fait le rapport ?
– Un journaliste de la Fox l’a fait pour nous ce matin même.
Ça, c’était la poisse, se dit Rivera. Ils allaient désormais s’en donner à cœur joie, et surtout ce qui n’était qu’une simple hypothèse pour les médias allait devenir une certitude : un homme voulait tuer tous les anciens membres de l’Arche de Noé.
– Si notre tueur est aussi malin que nous le pensons, il risque de faire une pause dans ses crimes, énonça-t-elle.
C’était bien là le problème, s’était dit Logan. Non seulement il avait été incapable d’arrêter le meurtrier, mais surtout il y avait désormais une épée de Damoclès au-dessus d’une dizaine d’habitants de sa juridiction.
– Je sais, et c’est bien pour ça que je veux qu’on le trouve maintenant.
Zhang sortit son paquet et alluma une cigarette, mais avant d’avoir eu le temps d’en proposer une à son chef, Logan sortit un paquet de Chesterfield et s’en alluma une.
– Ça ne va pas être facile. Les premiers chiffres de l’immigration montrent qu’il y a eu des milliers de visas accordés à des ressortissants africains. Il nous faudrait plus d’effectifs pour faire le tri, dit Zhang qui n’avait plus d’espoir de mettre la main sur le tueur.
Logan en avait bien conscience, mais il avait une autre idée en tête.
– La seule chance que nous ayons est que personne n’ait encore fait le lien entre le tueur et Oliver Hunter, dit-il.
– Guidoni l’a fait, le reprit Rivera.
Logan eut un petit sourire.
– Oui, mais il ne parlera pas s’il tient à garder les avantages que nous lui avons octroyés.
Rivera comprit que Logan avait déjà son plan en tête.
– Vous comptez faire quoi ? Inculper à nouveau Oliver pour faire réagir son frère ?
Logan y avait songé, mais c’était prendre le risque qu’il tue encore un membre de l’Arche de Noé, malgré la protection policière.
– Non, trop risqué, mais j’attends vos suggestions, dit-il.
Aucune idée géniale ne lui étant apparue, il comptait sur ses deux lieutenants pour lui prouver tout le bien qu’il pensait d’eux.
Zhang fut agréablement surpris. Cela stimula sa réflexion.
Un long silence, agrémenté par les bruits d’aspiration et de rejet de fumée de cigarettes.
Rivera pensa tout de suite à Becky. Il y avait certainement quelque chose à faire avec elle, mais quoi ?
– Il faut lui tendre un piège, se parla-t-elle à haute voix.
Logan écrasa sa cigarette pour en rallumer une autre.
Zhang eut soudain une idée saugrenue, et faillit la recaler avant de l’énoncer à son tour à voix haute.
– Qui a payé l’avocat d’Oliver ?
Logan comprit aussitôt où il voulait en venir, mais n’y crut pas un instant. Il fit une moue sceptique. Rivera vint à la rescousse de son coéquipier.
– Oliver était à découvert, et les honoraires de Warren se chiffrent en dizaine de milliers de dollars.
Logan tira fortement sur sa cigarette. Il n’aimait pas perdre son temps sur de mauvaises pistes.
– Eh bien, ce sont les membres de son réseau. Le trafic de drogue rapporte beaucoup d’argent, dit-il comme s’il parlait à des enfants.
– Vous croyez qu’ils le respectaient au point de lui offrir l’un des meilleurs avocats de la ville ? se défendit Zhang qui n’appréciait pas de se faire rabrouer ainsi.
Rivera, qui n’était pas plus convaincue que Logan par l’hypothèse de Zhang, eut alors une idée qui la fit sacrément douter.
– Nous avons arrêté Oliver pour le meurtre d’un simple épicier. Il n’était absolument pas question de drogue, au départ. Vous croyez vraiment que ses chefs l’aiment tant que ça pour le sortir d’un crime crapuleux ?
Logan fut pris de court. Il s’obligea à prendre en considération cet argument. Effectivement, les trafiquants faisaient tout pour passer inaperçus, tuer un simple épicier était une boulette impardonnable. Dans ce cas, pourquoi tout faire pour sauver Oliver ?
– Ils avaient peur qu’ils crachent leurs noms, dit-il en sentant qu’il avait mal jugé la proposition de Zhang.
– Peur d’un petit revendeur ? ironisa Rivera. Capitaine, quoi qu’aurait pu nous révéler Oliver sur eux, ça n’aurait certainement pas été bien compromettant. Sinon, pourquoi ne s’en est-il pas servi pour négocier quand nous l’accusions de meurtre ?
En temps normal, Logan l’aurait remise à sa place, mais il devait reconnaître qu’elle avait entièrement raison. Même si le plus probable restait l’intervention des membres de son gang pour payer son avocat, une autre hypothèse n’était pas impossible. 
– Vous oubliez que nous pensons que c’est le frère d’Oliver qui a tué Janney. Il peut sembler logique qu’il soit le premier à vouloir disculper Oliver d’un crime qu’il n’a pas commis. Et pour cause ! renchérit Rivera.
L’argument tombait sous le sens. Logan dut s’avouer vaincu. Il baissa les yeux un instant pour se concentrer et reprit :
– Si le frère d’Oliver a payé son avocat, cela ne change pas grand-chose. Aucun juge ne nous donnera un mandat pour avoir les relevés téléphoniques d’un avocat. Et si nous parvenions à l’obtenir, vous pouvez être sûrs que Warren enclencherait une riposte. Il nous faudra au minimum des mois voire des années avant d’avoir l’accord de la Cour suprême.
– D’autant plus qu’il a certainement eu la prudence d’appeler d’un téléphone à carte ou d’une boutique, ajouta Rivera, heureuse que Logan ait au moins pris en compte cette hypothèse.
Zhang avait conservé son sourire durant cette petite joute verbale.
– Oui, mais souvenez-vous qu’Oliver semble persuadé qu’il n’y avait pas de troisième homme durant leur faux braquage. Il est tout à fait possible qu’il ignore avoir un grand frère, tout comme il avait oublié qu’il avait une petite sœur.
Logan comprit enfin le cheminement de pensée de son lieutenant et s’en voulut de l’avoir pris de haut.
– OK. Qu’est-ce que vous proposez exactement ?
Zhang aurait bien aimé une excuse de la part de son capitaine, mais c’était certainement trop lui demander, alors, cachant son amertume, il répondit d’un ton professionnel.
– Je crois que nous devrions en parler à Becky. Ce que j’ai pu voir d’elle à la télévision montre que c’est une jeune fille élevée dans le respect de certaines valeurs. Je suis sûr qu’elle est prête à nous aider.
Rivera manifesta son assentiment par un signe. Depuis le début, elle sentait que Becky était le rouage primordial de leur affaire.
– Croyez-vous qu’elle ait envie de voir son frère condamné à mort ? dit Logan en se faisant l’avocat du diable.
– Il y a bien des façons d’amener une jeune fille à accepter vos propositions, répliqua Zhang d’un sourire malin.
Rivera fit la grimace, elle voyait bien où il voulait en venir.
– OK. Allez-y, mais vous me tenez au courant dès que vous avez son accord.
Zhang ne répondit pas et se leva de sa chaise, pas peu fier d’avoir pris le dessus sur son capitaine.
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– Qu’est-ce qu’ils veulent, ceux-là ? se demanda Marc en voyant la voiture de police garée devant la maison des Parker.
Au volant de sa Chrysler, tandis que le soleil se couchait, il ramenait Becky chez elle après leurs cours de l’après-midi à l’université.
– Rien de grave. Oliver est innocenté. Le nouveau meurtre de Miami a levé le moindre doute, répondit sereinement Becky assise côté passager.
C’était une idée affreuse que de se réjouir de la mort de quelqu’un, mais, comme on dit, « à toute chose malheur est bon ».
– C’est clair. S’ils avaient bien fait leur boulot, ton frère n’aurait pas dû faire une seule journée de prison.
– Oui, mais s’ils avaient bien fait leur boulot, peut-être n’aurais-je jamais revu Oliver, songea-t-elle tout haut.
Toujours pareil. « À toute chose malheur est bon ! »
Marc se gara en bordure du trottoir qui protégeait les pelouses bien entretenues des pavillons de la rue.
Becky sortit la première. Elle vit deux officiers de police en compagnie de ses parents.
– Lieutenants Rivera et Zhang, se présenta Rivera en allant vers elle.
– Bonjour, qu’est-ce que vous me voulez ? attaqua Becky.
– Nous aimerions te parler, ajouta Zhang d’une voix douce.
Becky jeta un regard vers Marc et prit un air fataliste.
– Écoute, je t’appelle dès que j’ai fini.
Même s’ils étaient amants, jamais ils ne s’étaient embrassés devant ses parents. Marc lui fit un salut de la main et retourna dans sa voiture.
Becky passa devant et entra dans la maison. Les parents conduisirent tout le monde dans le salon.
Des verres et du jus d’orange étaient posés sur la table basse. Depuis combien de temps étaient-ils là ?
Ils n’allaient tout de même pas lui annoncer la mort d’Oliver, s’inquiéta-t-elle, voyant l’attitude grave des policiers et de ses parents.
– Becky nous avons une nouvelle très importante à t’annoncer, commença Zhang quand il fut assis face à elle.
Rivera et les parents étaient restés debout, en retrait.
– Quoi, ne me dites pas qu’Oliver…
– Non, sourit Zhang. Oliver va très bien. Ce n’est pas de lui dont je dois te parler, mais de ton autre frère.
L’information la prit de court. Elle en resta muette d’étonnement. 
Zhang laissa la nouvelle faire son chemin avant de reprendre d’un ton toujours très attentionné.
– Tu avais deux frères, Becky. Nous avons appris que l’Arche de Noé, non seulement vous avez séparés, toi et Oliver, mais qu’ils avaient laissé ton second frère à l’orphelinat, sous le prétexte qu’il était trop âgé pour s’adapter à une famille américaine.
Becky sentit l’émotion la submerger. Elle mit ses deux mains devant sa bouche pour ne pas hurler devant l’horreur de cette révélation.
Mme Parker se mit à pleurer. Son mari la prit tendrement dans ses bras. À l’écart, Rivera était également manifestement très émue.
– Où est-il ? Vous l’avez retrouvé ? réussit à articuler Becky au bout de très longues secondes.
Zhang lui adressa son regard le plus compatissant, et répondit :
– Oui et non, dit-il.
Il devait lentement lui faire prendre conscience de ce qu’il était devenu. Un choc trop brutal, et il la perdrait.
– Comment ça, oui et non ! Qu’est-ce que vous lui avez fait ?
Elle n’aimait pas du tout le ton de cette conversation. Il était clair qu’il y avait un problème, mais lequel ?
– Nous savons qu’il est en Amérique et très certainement dans la région de Seattle. Nous n’en savons pas plus.
Becky le regarda avec stupéfaction. Qu’est-ce qu’il croyait, ce Chinois !
– Vous pensez que je le cache ? Mais pourquoi ferais-je une chose pareille ? s’énerva-t-elle.
Zhang ne la lâchait pas du regard et encaissa sa fureur.
– Je n’ai jamais dit cela. Loin de moi cette pensée.
– Alors c’est quoi le problème ? Vous allez me le dire oui ou non ! cria-t-elle.
Elle se tourna vers ses parents, cherchant un soutien.
– Nous n’en savons pas plus que toi, se défendit M. Parker qui se rapprocha de Zhang. Vous allez nous dire enfin ce que vous voulez ?
Malgré l’autorité que leur donnait leur insigne, ces flics dépassaient les bornes. Becky était suffisamment fragilisée par le retour de son frère.
Zhang comprit que le moment était venu de tout leur révéler. Il respira un bon coup.
– Ce que les gens de l’Arche de Noé ont fait à toi et à tes frères est abominable, et nous comprenons tout à fait la colère de ton grand frère. Il devait avoir neuf ans quand on vous a séparés de lui. Pour toi et Oliver, votre grand frère n’est qu’un souvenir enfoui dans votre inconscient. Pour lui, vous avez été sûrement sa seule raison de vivre dans une Sierra Leone à feu et à sang. Il s’était juré qu’un jour il vous retrouverait. Je crois qu’il vous a retrouvés.
Becky ne comprit rien. Bien sûr que non, il ne les avait pas retrouvés !
– Oh mon Dieu ! s’écria Mme Parker qui sortit en pleurs du salon.
M. Parker comprit à son tour. Voyant le sang quitter le visage de son père, Becky comprit enfin où ce policier voulait en venir.
– Mon frère a tué tous ces gens, c’est ça, c’est ça ? hurla-t-elle. 
Zhang répondit avec une douceur extrême.
– C’est une possibilité, pas une certitude.
– Allez-vous-en, je vous en prie. Laissez-moi seule, dit Becky complètement abattue.
Recroquevillée sur le canapé, elle n’était plus la jeune fille qui était entrée dans cette maison cinq minutes plus tôt.
Zhang détestait cette partie de son travail, mais comment faire autrement ?
– Nous allons vous laisser, mais je veux juste te dire que nous avons besoin de ton aide. Tu es la seule personne capable de raisonner ton frère et de l’arrêter.
Cette fois, il ne prit pas de gants. Elle était à point pour être culpabilisée. Après, c’était pile ou face.
– Qu’est-ce que vous racontez, vous croyez que je vous ai menti ? s’indigna-t-elle, épuisée et écœurée par ce flic.
– Non, mais Stanley Warren le connaît. C’est votre grand frère qui a payé l’avocat d’Oliver, dit-il le plus sérieusement du monde.
Il n’en avait aucune preuve, mais il comptait sur son ton assuré pour la convaincre.
– N’importe quoi, qu’est-ce que vous racontez ? Vous êtes en plein délire ! cria Becky.
– Maintenant, cela suffit. Je vous prierai de vous en aller, s’interposa M. Parker incapable de se contrôler plus longtemps. 
La police était-elle à ce point irresponsable pour être prête à traumatiser une toute jeune fille pour parvenir à ses fins ?
Zhang n’avait pas baissé les yeux devant Becky. Il fallait qu’elle garde cette image forte, quand elle repenserait à ce moment. Il ne devait en aucun cas lui laisser le moindre doute quant à la véracité de ses affirmations.
Il se leva et après quelques paroles de réconfort, il quitta les lieux en compagnie de Rivera.
Ils retrouvèrent la froideur de cette fin d’automne. Zhang referma son manteau jusqu’au dernier bouton. Les lumières avaient été allumées dans les maisons voisines. Il s’attendait presque à voir des curieux derrière leurs fenêtres. Mais non, les cris de Becky n’étaient pas aussi puissants qu’il les avait ressentis.
– Je te remercie, dit Rivera en arrivant devant la Ford Taurus.
– De quoi ? dit Zhang perdu dans ses pensées.
– D’avoir mené l’entretien. Je ne sais pas si j’en aurais été capable.
Bien sûr qu’elle aurait pu le faire, elle aussi, se dit Zhang, mais il apprécia toutefois le compliment. Il n’avait qu’une envie à présent, appeler Bridget et lui faire l’amour comme jamais.
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Siaka esquiva le coup et renvoya une pleine droite dans l’abdomen de son adversaire. L’homme tituba, mais resta debout. Siaka avait la rage au ventre. Ces fouille-merde de journalistes avaient fini par comprendre pour l’Arche de Noé. Il était impensable dès lors qu’il persévère dans sa mission. Le simple fait que le nom de l’association ait paru dans les journaux quelques jours auparavant lui avait fait changer ses plans. Il avait décidé de tuer Fred Bailey qui devait se croire à l’abri à l’autre bout des États-Unis. Mais désormais il était évident que les flics devaient surveiller chacun des anciens membres.
Déconcentré par ces pensées, il ne fut pas assez rapide, un poing d’acier vint lui couper le souffle. Siaka tomba à genoux, et redressa la tête. Son adversaire le toisait de tout son mépris. Quatre-vingt-dix kilos de muscles, les cheveux ras, mais une arcade sourcilière fendue.
Cela redonna du baume au cœur de Siaka qui se redressa et repartit à l’attaque. Il se balança d’un pied sur l’autre, gardant son regard fixé dans celui du Mexicain.
Pauvre type, tu te crois très fort, se dit-il alors que des dizaines de Latinos scandaient le nom de leur champion.
Siaka n’en avait cure, même s’il n’y avait qu’une dizaine de Noirs dans ce vieux hangar du sud de Los Angeles, il avait l’impression que tout le peuple africain était avec lui.
Le Mexicain reprit ses attaques, mais Siaka les repoussa une à une.
L’homme commençait à s’énerver.
Le gong sonna et l’arbitre vint se placer entre eux.
Le Mexicain retourna s’asseoir sur sa chaise où son manager l’attendait pour lui prodiguer ses conseils.
À l’opposé du ring, Siaka resta debout près des cordes et enleva son protège-dents. Il cracha un épais jet de salive dans le seau que lui tendit un de ses rares amis américains.
– Mets-le K.-O. J’ai parié 1 000 dollars que tu le foutais K.-O. ! lui dit-il avec enthousiasme.
Siaka en avait bien l’intention. Il y avait tant de rage en lui qu’il fallait que cela sorte, et quoi de mieux que ces combats de boxe amateurs.
Il avait découvert ce sport par l’entremise de son sauveur, le père Faber. Un prêtre français qui l’avait accueilli dans son école pour orphelins quand il était arrivé au Zaïre.
Le Zaïre ! Un pays qui avait changé de nom à présent. Tout comme lui et ses frères et sœurs. Comme si l’on pouvait effacer les malheurs du passé par un simple changement de nom.
Le gong résonna à nouveau. Deux bimbos latinos montèrent sur le ring et levèrent bien haut leur pancarte « round 5 » tout en dandinant leur délicieux postérieur.
Siaka se sentit pris d’une énergie nouvelle. Il chercha directement la confrontation, opérant une feinte de corps, il trompa le Mexicain, et lui envoya un uppercut en plein menton qui le fit chanceler. Sans lui laisser le temps de réagir, il lui porta une droite au foie. Le Mexicain se plia en deux. De sa gauche, Siaka repoussa la main de son adversaire qui tentait de se protéger le visage, pour lui assener une droite dans la tempe.
Le Mexicain s’écroula. Un hurlement de dépit parcourut les gradins.
Des insultes jaillirent contre Siaka, mais aussi contre leur poulain. Dans ce monde de misère, il n’y avait aucune pitié pour les perdants. Adulé jusque-là, le champion mexicain allait devenir la risée de toute sa communauté dès le soir même.
L’arbitre s’approcha de lui. Le Mexicain bougea mais fut incapable de se redresser.
Le décompte commença. Dix, neuf, huit…
Siaka revit tous les adversaires qu’il avait déjà mis au tapis. Drôle de prêtre que ce Faber qui lui avait appris à canaliser sa violence. De tous les enfants-soldats que l’homme avait récupérés sous son toit, Siaka était de loin le meilleur boxeur et se battait toujours contre des grands bien plus âgés que lui.
Désormais adulte, il ne craignait rien, ni personne. Il n’avait jamais perdu un seul combat, parmi plus d’une cinquantaine de matchs.
L’entraîneur du Mexicain lança sa serviette sur le ring avant la fin du compte à rebours. L’arbitre cessa le décompte et promulgua Siaka vainqueur par K.-O. !
Les sifflets redoublèrent de violence, mais les quelques Noirs présents se mirent à chanter et à danser sur leur siège en narguant la colonie latino prête à en découdre.
– Il ne faut pas rester là, allez, viens on se casse, fit l’ami de Siaka effrayé par la colère assourdissante.
Siaka aimait bien Ingus. Un trouillard de première dont la seule qualité était d’être l’un de ses meilleurs fourgueurs de diamants.
La pression retomba. Siaka comprit lui aussi qu’il valait mieux partir.
– Oui, tu as raison, il est temps de s’en aller, dit-il en pensant tout autant à ce ring qu’aux États-Unis dans leur ensemble.
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Mardi 27 novembre 2012
Nelson gara la Chevrolet trois maisons avant celle de Djibril N’Goya, dans un quartier résidentiel de Seattle, au 2502 sur la 4th North Avenue.
Vingt-cinq ans, représentant de commerce pour une compagnie de café de la République démocratique du Congo. Tout comme les neuf autres suspects de sa première liste, il n’avait absolument pas le profil d’un tueur.
Nelson était certain de perdre son temps, mais sa rigueur d’ancien flic l’obligeait à ne négliger personne. Un détail oublié et c’était toute une enquête qui pouvait tomber à l’eau.
Le plus bizarre avec ce suspect était le fait qu’il était déjà venu trois fois aux États-Unis, mais toujours à Los Angeles. Pourquoi venir à Seattle, cette fois ? Sans doute pour négocier de nouveaux contrats et élargir sa clientèle. Mais peut-être pas, s’était-il amusé à croire en décidant de lui rendre visite ce matin même.
Il était près de 8 heures du matin, le jour était en train de se lever. La rue était calme. Parfait.
– Bon, à vous de jouer, fit-il à son passager.
Butch Vaughn, un détective privé que lui avait recommandé Winedrove. La quarantaine, bedonnant, moustache, légèrement dégarni, un visage sympathique et tellement passe-partout. Habillé simplement, une voix douce. Le profil idéal pour cette affaire. Personne ne le remarquerait et ne se méfierait.
Étant donné que le tueur l’avait clairement vu durant leur course-poursuite qui avait failli tourner si mal, Nelson ne pouvait évidemment pas se permettre d’aller lui-même frapper aux portes l’air de rien. Si le tueur était l’un des suspects, il le reconnaîtrait immédiatement et Dieu seul savait ce qu’il se passerait.
À l’abri dans sa voiture, Nelson n’avait plus qu’à attendre le retour de Vaughn.
Le détective privé, d’une démarche débonnaire, remontait la rue jusqu’à la villa de Djibril. Il s’avança sur le chemin dallé qui sinuait dans le jardin, sous le couvert d’arbres immenses qui cachaient en partie la maison de celle des voisins.
Il sonna à la porte. Sans succès. Il retenta sa chance, puis une dernière fois.
Assuré qu’il n’y avait personne, il se décida à faire le tour de la maison par le jardin. Tous les volets étaient fermés.
Vaughn alla sonner de nouveau, l’oreille collée contre la porte. Pas le moindre bruit. Soit Djibril était sous sa douche, soit il était au travail.
Vaughn jeta un dernier regard par-dessus son épaule. Informé par ses indics dans les agences de sécurité que cette maison ne possédait pas d’alarme, il ne lui fallut pas plus de trois minutes pour trouver le bon passe et ouvrir la porte.
Une maison bien rangée, qui sentait le propre.
Vaughn n’avait aucune idée du genre de personnage sur lequel il enquêtait, et préférait ne pas le savoir. La paye était bonne, c’était tout ce qui comptait.
Il passa par la cuisine prendre une bassine, puis alla directement dans la salle de bains. Sous le lavabo il plaça sa bassine et entreprit de dévisser le siphon. Il en sortit un mélange visqueux d’eau, de cheveux, de poils et de dentifrice, et autres résidus, qu’il mit dans un sachet spécial qu’il referma avec délicatesse. De quoi trouver un tas d’ADN, se dit-il, satisfait de lui-même.
Ayant tout remis en place, il alla faire un tour dans les chambres. À peine avait-il allumé la chambre de droite qu’il comprit de quoi il retournait.
Putain de merde ! Je suis chez un vrai tueur ! s’exclama intérieurement Vaughn. Il prit des photos avec son appareil et s’empressa de repartir.
Après avoir refermé la porte à double tour ainsi qu’il l’avait trouvée, d’un pas légèrement pressé, il retourna vers la voiture. Le jour était à présent levé.
Tout de suite, Nelson sut que Vaughn avait découvert quelque chose.
– Vous auriez pu me dire qu’on recherchait le Motard mortel ! dit le détective.
Nelson eut un grand sourire de satisfaction qui s’élargit à la vue des photos prises par Vaughn. Des articles sur l’Arche de Noé, sur les meurtres de Morgan et Kendricks, mais aussi des photos volées de Becky et d’Oliver.
Il n’y avait rien de plus grisant que la chasse, songea-t-il en sentant l’adrénaline couler dans son sang.


54
Warren avait encore le goût des lèvres d’Arquette sur les siennes quand il sortit de l’ascenseur le conduisant aux bureaux de Lawrence & Associates. Il passa par l’accueil et salua la réceptionniste, puis s’engagea vers son bureau quand il vit la porte du fond s’ouvrir. Peter Lawrence.
– Bonjour Stanley, nous avons une invitée, fit-il tout sourire.
Warren regarda sa montre. Il était à peine 8 h 30. Les nouveaux clients se pointaient rarement à l’aube.
– Bonjour Peter, jolie cravate.
C’était le péché mignon du boss, et Warren se faisait un devoir de lui adresser chaque fois un compliment.
Il traversa le corridor et entra dans le bureau de Lawrence. Assise dans un fauteuil, Becky Parker l’attendait, les yeux rougis d’avoir trop pleuré ou peu dormi, ou les deux.
– Bonjour Becky, que se passe-t-il ? demanda-t-il d’un ton prévenant en s’approchant de la jeune fille.
– Je veux que vous parliez à mon grand frère et le convainquiez d’arrêter tout ça. Je ne peux pas le supporter.
Warren jeta un regard interrogatif vers Lawrence. Le vieil avocat reprit les rênes de la conversation :
– La police est passée chez les Parker hier soir et leur a annoncé que l’homme qui nous a engagés pour défendre Oliver était en fait leur grand frère. Un malheureux garçon abandonné à son sort en pleine Sierra Leone.
Incroyable ! Warren n’en revenait pas. Lui qui avait toujours eu une bonne image de l’adoption en était pour ses frais. Qui étaient donc ces gens capables de déchirer des familles avec si peu d’états d’âme ?
– Et où est le problème ? demanda-t-il pas certain d’avoir tout suivi.
– La police est persuadée qu’il a tué Morgan et les autres membres de l’Arche de Noé, dit Becky sur le point de fondre à nouveau en larmes.
Warren inspira fortement.
OK, je vois, se dit-il mal à l’aise. Voilà qui n’était pas du tout une bonne nouvelle. Car de là à penser qu’Oliver était de mèche avec lui, il n’y avait qu’un pas, que la police risquait de franchir très vite sans se poser plus de questions.
– Becky, tout d’abord, il faut que tu saches que j’ignorais qui a payé pour la défense d’Oliver. Nous nous sommes parlé uniquement par téléphone et avons été payés par virement. Je pensais que c’était des amis à lui, mais certainement pas votre grand frère.
Becky en déduisit qu’ils avaient pensé avoir été payés par des trafiquants de drogue ! L’argent n’avait pas d’odeur pour les avocats ! pensa-t-elle spontanément, avant de se rappeler que c’était ce même avocat qui avait réussi le tour de force d’innocenter Oliver.
– Mais vous pouvez le rappeler, non ? dit-elle toujours sous le choc.
Durant l’échange, Lawrence avait reçu un message sur son portable et leur en donna connaissance :
– Le numéro de ton frère est celui d’un portable à carte prépayée. Ma secrétaire a tenté de le joindre, mais une messagerie non personnalisée s’est aussitôt déclenchée.
Becky se demanda alors si, finalement, c’était une si mauvaise chose. D’un côté, elle ne pouvait supporter l’idée qu’il y ait d’autres cadavres à cause de son silence, mais de l’autre, elle se haïssait de devoir trahir un frère qui n’avait pas eu la chance d’avoir été adopté.
Warren s’accroupit face à elle.
– Becky, je sais que tu es troublée, mais il va falloir que tu sois forte. Les journalistes vont faire des pieds et des mains pour obtenir de toi une interview. Il est même fort possible qu’ils essayent de sous-entendre que tu étais au courant pour ton grand frère, et tentent de te faire porter le chapeau.
À aucun moment, elle n’avait imaginé une chose pareille. C’était ignoble ! qui oserait insinuer une telle monstruosité ?
– Ce n’est pas possible. Je n’en savais rien. Je ne savais même pas que j’avais un grand frère. Et si je l’avais su, j’aurais tout fait pour l’en empêcher. La vengeance ne mène à rien de bon.
Warren lui fit un pâle sourire. Cette fille ne méritait pas d’être traînée dans la boue. Il se faisait un devoir d’empêcher quiconque de la salir.
– Je te crois Becky, mais je vais devoir poser la même question à Oliver, car si l’on admet que c’est ton grand frère qui a tué l’épicier pour protéger Oliver, on peut également supposer qu’ils étaient de mèche, dit-il alors que son cerveau tournait à plein régime.
– Oliver n’en savait pas plus que moi, je vous le jure.
Warren en était convaincu mais il se devait de le vérifier. En imaginant qu’Oliver leur ait menti, si les flics l’apprenaient les premiers, nul doute que la prochaine à être suspectée serait Becky.
– Je te crois, dit-il d’un ton solennel. Comment es-tu venue jusqu’ici, Becky ?
– Mes parents m’ont accompagnée.
– Bon, va les rejoindre. À partir de maintenant, c’est moi qui parlerai pour toi et ton frère. Vous ne répondez à aucune question des journalistes. Si la police veut encore vous interroger, vous m’appelez avant de dire quoi que ce soit, d’accord ? dit-il d’un ton péremptoire.
Becky se sentit soudain rassurée. Warren avait un tel charisme, une telle assurance qu’elle commença à reprendre pied.
– Peter, tu t’occupes d’elle, je vais voir Oliver, continua Warren après s’être redressé.
– Je peux venir ? demanda timidement Becky.
– Non, tu dois retourner auprès de tes parents, dit-il toujours aussi ferme, puis d’un ton plus doux il ajouta : Il faut que tu me fasses confiance. Si tu fais exactement ce que je te dis, il n’arrivera rien ni à Oliver, ni à toi. Quant à votre grand frère, je vais tout faire pour retrouver sa trace et lui conseiller de se rendre.
Becky y avait songé toute la nuit. Si son grand frère se rendait, il était bon pour la peine capitale. Peut-être qu’avec un avocat comme Warren, il pouvait espérer la prison à vie. Pourvu qu’on ne le retrouve pas, pria-t-elle.
– Dites-lui de quitter le pays, et qu’il refasse sa vie, dit-elle.
Warren lui fit un sourire et lui caressa affectueusement la joue.
– Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer. Rentre chez toi.
 
Le portable sonna encore une fois.
– Réponds, c’est peut-être ta sœur, dit Nancy.
Oliver était épuisé. Il avait passé la nuit à faire l’amour à Nancy. Trois orgasmes et des heures à se caresser.
S’il avait toujours adoré leurs étreintes, cette fois, c’était bien plus fort que jamais. Quelque chose avait changé en lui. Il ne considérait plus le sexe pour le sexe. Il s’était littéralement abandonné dans ses bras. Elle lui avait brisé le cœur quand elle lui avait annoncé qu’elle attendait un bébé et qu’elle comptait le garder. Elle venait de le lui réparer en acceptant de lui pardonner ses errances et de tout recommencer à zéro.
– OK, je le lui dois bien, dit-il en sortant du lit.
Sans elle, jamais il ne se serait remis en question, jamais il n’aurait compris que le chemin qu’il suivait depuis des années était tout simplement suicidaire et le conduisait à sa perte.
Il prit son portable, il lut le nom de Stanley Warren. Il allait le reposer, mais un mauvais pressentiment le retint de le faire. Il décrocha.
– Allô ?
– Oliver, c’est Stanley Warren, il faut que je te parle au plus vite. Est-ce qu’on peut se voir d’ici une demi-heure ? Je peux passer chez toi si tu préfères.
Le ton était sans appel. Oliver sentit son cœur se serrer.
– Becky va bien ? demanda-t-il.
– Oui, parfaitement bien. Je t’appelle pour une autre affaire, mais il faut que nous en discutions face à face, avant que les journalistes ou la police ne viennent te chercher.
– C’est quoi ces conneries ? Je croyais que j’étais innocenté ! 
– Calme-toi Oliver, le rassura Warren. Tu ne risques rien tant que tu suivras mes recommandations. Alors, où est-ce qu’on peut se voir ?
Oliver regarda Nancy. Elle était adossée contre la tête de lit, le visage grave.
– Dans une demi-heure, je serai chez moi.
Il raccrocha sans attendre de réponse.
– Eh merde ! C’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’ils me veulent encore ? grogna-t-il en serrant les poings.
Nancy sortit du lit et vint coller son corps contre le sien.
– Je suppose que cela doit avoir un rapport avec la mort de ce type de l’Arche de Noé, à Miami.
– J’ai un alibi en béton. J’étais à Seattle. Comment aurais-je pu le descendre !
– Alors ton avocat aura vite fait de le prouver. Va le voir. Aussi bien, c’est pour ton histoire de drogue, rien de plus.
Nancy avait toujours su qu’il dealait. Elle fermait les yeux. Ce n’était certainement pas maintenant qu’elle allait lui en faire le reproche.
– Ouais, tu as raison, c’est sûrement pour ça, dit-il pas totalement convaincu.
Il attrapa son caleçon et se rhabilla.
 
– Bonjour Oliver, tu te sens bien ? s’inquiéta Warren dès que le jeune homme lui eut ouvert la porte de son appartement. 
Il avait de larges cernes sous les yeux. Qu’avait-il donc fait de sa nuit ?
– Ça ira mieux quand vous m’aurez dit dans quelles emmerdes je suis encore impliqué.
Oliver n’avait cessé de réfléchir pour comprendre où il avait merdé. Il ne voyait qu’une chose. Avoir cherché à revoir Harlem pour qu’il lui livre un peu de coke. L’homme n’était jamais venu, et malgré ses appels, Harlem ne répondait plus au téléphone.
Qu’est-ce que cet enfoiré a raconté sur moi ! se demanda-t-il fébrile.
– Sache tout d’abord que je suis toujours ton avocat, mais également celui de Becky.
– Becky n’a pas besoin d’avocat, c’est quoi cette embrouille ? 
Resté sur le pas de la porte, Warren n’avait aucune envie de discuter plus longtemps dans cette position.
– Si tu m’offrais un café ? dit-il en souriant.
Oliver émit un léger rire nerveux et le laissa entrer. Warren ôta son manteau, le posa sur une chaise du salon avant de s’asseoir sur le canapé près de la fenêtre.
– C’est sympa chez toi, ça manque juste d’une touche féminine, le complimenta Warren.
Oliver le regarda avec étonnement. Pourquoi lui parler de femme, alors que justement il venait de retrouver celle qu’il n’aurait jamais dû quitter.
– Plus pour longtemps, je me suis remis avec mon ex, dit-il en pariant sur une simple coïncidence.
– Elle est jolie ? demanda Warren à Oliver qui s’en allait dans la cuisine préparer deux expressos.
– Une beauté, dit-il en retrouvant le sourire.
S’il avait été dans de grandes emmerdes, jamais Warren n’aurait été autant à l’aise. Il devait seulement être là pour une broutille d’avocat, un papier qu’il n’avait pas rempli, ou une connerie de ce genre, se dit-il.
Warren avait jeté un œil attentif à l’agencement de la pièce. Une seule personne vivait là. S’il était en contact avec son grand frère nul doute qu’il ne vivait pas avec lui.
Il se leva pour mettre en marche la chaîne hi-fi et lancer le lecteur CD. Beyoncé se mit à chanter.
Oliver revint avec deux tasses pleines et les posa sur la table basse.
– J’ai jamais compris pourquoi les Blancs aimaient la musique des Noirs, parce que moi votre musique je la trouve à chier !
Warren prit son café et le remercia de la tête.
– C’est bien connu que les Blancs sont bien plus tolérants que les Noirs, dit-il pince-sans-rire.
Oliver faillit lui lancer une réplique bien sentie, mais quand il vit la malice briller dans l’œil de l’avocat, il éclata de rire, ce qui lui fit un bien fou.
– Vous n’êtes vraiment pas un avocat ordinaire, dit Oliver qui s’assit en face de lui.
– C’est pour ça que je suis le meilleur.
– Je n’en doute pas.
Warren sirota une gorgée de son café et se lança :
– Au fait, depuis quand sais-tu que ton grand frère est de retour à Seattle.
Une surprise totale se peignit sur le visage d’Oliver. Définitivement innocent.
– De quoi vous parlez ? C’est quoi ce délire ?
– Je blaguais. Du moins en partie.
Il lui expliqua alors ce qu’avait découvert la police de Seattle. Il avait un grand frère qui était venu se venger de ceux qui lui avaient volé sa famille.
– Putain, je le crois pas, fit Oliver abattu. Et combien ai-je encore de frères et sœurs que je ne connais pas ?
Warren resta sans voix. Pas une seconde il n’avait pensé à cette éventualité. Et si ce n’était pas un grand frère mais plusieurs membres de la famille d’Oliver et de Becky qui avaient décidé de se venger ?
– Malheureusement, personne ne le sait. Même pas ton grand frère, peut-être, répondit-il en pensant que cela importait peu pour leur affaire. Mais il ne faut absolument pas qu’ils fassent le rapprochement entre toi et lui. C’est ton grand frère qui a tué Janney pour te sauver. Sans lui, tu serais mort à présent.
Oliver sentit une boule se former dans son ventre. Depuis le début de ses galères, il n’arrivait pas à croire à la simple coïncidence qui aurait fait que quelqu’un qui en voulait à Janney l’aurait tué juste au moment où lui-même avait failli l’être.
– Je lui dois la vie, dit-il sous le choc.
– Oui, tu lui dois la vie.
If I were a Boy laissa place à Halo. Les deux hommes restèrent un moment plongés dans leurs pensées en écoutant la ballade.
Warren lui laissa tout son temps pour digérer l’information, puis Oliver redressa la tête.
– Les flics pensent que je suis de mèche avec lui, c’est ça ?
– Je ne les ai pas encore eus, mais j’y mettrais ma main au feu. C’est pour ça qu’il fallait que je te voie avant eux.
Oliver le remercia d’un petit sourire triste.
– Ne le prends pas mal, mais à partir de maintenant tu ne parles plus à personne et tu fais tout ce que je te dis tant que cette affaire ne sera pas élucidée. En premier lieu, si jamais ton frère cherche à te contacter, je n’aurai qu’un conseil : tu lui dis de quitter au plus vite le pays et de ne plus jamais y remettre les pieds. Et surtout de ne plus jamais chercher à vous revoir.
Il avait dit cette phrase avec conviction et éloquence, de façon à ce qu’elle s’inscrive dans l’esprit d’Olivier et qu’il en comprenne toute la sagesse.
– Vous me demandez l’impossible. C’est mon frère, il vient de nous retrouver et vous, vous voudriez qu’on l’abandonne à nouveau ? s’exclama Oliver.
– Je te demande juste de lui sauver la peau, ainsi que la tienne et celle de Becky indirectement. Tu peux être certain que tu vas être mis sur écoute, si ce n’est déjà fait. Si ton frère se fait prendre, c’est la peine de mort assurée. Il a tué un grand ami du maire, aucune circonstance atténuante ne lui sera trouvée.
Oliver sentit un gouffre insondable s’ouvrir sous ses pieds. Même s’il n’avait aucun souvenir de ce frère, il avait la certitude qu’il l’avait aimé, tout comme il avait aimé sa sœur. Pourquoi la vie ne pouvait-elle être aussi simple que celle d’une famille américaine moyenne.
– Si seulement…, dit-il la tête penchée en avant sur ses genoux.
– Écoute, je ne dis pas qu’un jour tu ne puisses pas le revoir. Dans ce cas, ce ne sera certainement pas en Amérique, mais en Afrique peut-être. Tu sais la vie est longue. Je suis persuadé que vous trouverez un moyen de vous retrouver, un jour.
Oliver redressa la tête, empli d’une nouvelle détermination.
Oui, un jour il le retrouverait. Il s’en fit le serment.
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Siaka jeta un regard par le hublot. Une bien belle journée. Pas un seul nuage durant tout le vol. Le soleil se couchait sur le Pacifique illuminant d’un dégradé de rouge feu un ciel bleu virant au noir profond.
Assis en classe affaires, Siaka ressentait encore quelques courbatures dues au combat de la veille. Mais il avait le cœur léger. Il était prêt à partir, à quitter ce pays. Il avait passé tout le vol à rédiger une longue lettre à Becky et à Oliver, dans laquelle il leur disait tout le bien qu’il pensait d’eux, et qu’un jour il reviendrait les chercher.
Même s’il lui restait encore un certain nombre de pourritures à descendre, leur mort pouvait attendre. Le désir de vengeance s’était quelque peu assouvi quand il avait constaté qu’Oliver et Becky s’étaient retrouvés après de si longues années. Faisant mine de promener son chien, il avait surveillé la maison des Parker. Il aurait donné tout ce qu’il avait pour pouvoir se joindre à eux, leur révéler qui il était. Mais c’était bien trop tôt. Pour l’instant il n’avait d’autre choix que de fuir. D’ici peu, la police remonterait jusqu’à lui et il savait qu’il n’aurait droit à aucune pitié de la part de la justice des Blancs.
Le Boeing continua sa descente. L’aéroport de Seattle-Tacoma était en vue. Le commandant de bord leur demanda d’attacher leur ceinture. Siaka rangea ses affaires dans son attaché-case. Quelques instants plus tard, dans un petit soubresaut, les roues de l’avion touchèrent le sol. Puis, après avoir effectué quelques centaines de mètres, il s’arrêta définitivement. Ils étaient arrivés.
Dans une certaine agitation, les passagers se levèrent et attrapèrent leurs bagages à main. Siaka resta assis, attendant d’être le dernier pour sortir. Il détestait les manières de ces Américains, toujours pressés, le regard perdu dans leurs pensées égocentriques. Comme si le monde ne tournait qu’autour de leur petite personne.
Quand il eut récupéré sa valise, il se retrouva à l’air libre.
Comme à chaque fois qu’il revenait de Los Angeles, il fut surpris par la température de Seattle, et referma son blouson jusqu’au col. Il récupéra sa moto sur le parking. Le GPS allumé, il quitta l’aéroport pour emprunter la voie express. Il prit soin de rouler à la vitesse réglementaire, traversant tout le sud de la ville pour arriver dans le quartier résidentiel de Queen Anne où était sa maison.
Il se gara dans l’allée. Le soleil s’était couché. À la lumière des réverbères, il traversa son jardin.
Quand il mit la clé dans la serrure, il eut un petit pincement au cœur. C’était la dernière fois qu’il passait la nuit ici.
Il monta à l’étage et alla directement dans la salle de bains. Il se débarrassa de ses vêtements qu’il jeta dans le panier à linge sale, et se fit couler un bain. Un luxe qu’il avait découvert dans les grands hôtels de Sierra Leone. Il eut une pensée émue pour ce jeune Siaka.
Enfant-soldat durant près de trois ans, il avait violé, tué et pillé. Ses maîtres avaient effacé en lui toute trace d’humanité. Il n’était qu’une machine de guerre, incapable du moindre sentiment humain. Les hurlements, les pleurs et les supplications des êtres que lui et ses frères d’armes massacraient ne représentaient pas plus que le cri de la volaille qu’on égorge pour le repas du soir.
Quand il fut arrêté par une milice concurrente de la sienne, il sut que le sort qu’on lui réservait était la mort. Il avait treize ans, et contrairement à nombre de ses camarades, il ne la craignait pas. Pour l’avoir donnée maintes fois, il la respectait et l’attendait avec une certaine sérénité. Il avait vu tant d’enfants comme lui mourir. La mort n’était qu’une façon de mettre fin à cette drôle de vie.
Trois de ses camarades d’infortune furent tués d’une balle en pleine tête devant ses yeux, sous les rires de soldats plus âgés.
Debout contre un mur lardé d’impacts de balles, il attendait son tour, quand des vociférations accompagnèrent l’arrivée d’un homme habillé en prêtre qui s’avançait dans le cercle d’exécution.
Nu sous sa douche, Siaka repensait à cet instant. Il ne pourrait jamais l’oublier. Alors qu’une balle n’allait pas tarder à lui percer le front, le jeune Siaka avait ri en voyant cet énergumène hurler dans un langage qu’il ne comprenait pas.
Le père Faber, qui était de passage dans une ville toute proche, avait eu connaissance des exécutions sommaires d’enfants-soldats musulmans, pratiquées par la minorité catholique du pays.
Aussi peu pratiquants que soient les militaires, ils n’osèrent pas s’opposer à l’homme d’Église, d’autant moins qu’ils avaient déjà tué la moitié du nombre de leurs captifs. Ils décidèrent de faire un geste en faveur des quatre derniers, qu’ils livrèrent au père Faber.
Menottes aux poignets, ils furent conduits par camion dans un pays voisin, puis dans un autre, avant d’arriver en République démocratique du Congo.
C’est là que Siaka changea de nom pour celui de Djibril. C’est là qu’il apprit le français, la boxe, mais surtout une conduite de vie.
Quoi qu’il ait pu faire croire au père Faber, Siaka ne se sentit jamais coupable. Malgré l’instruction qu’on lui donna, jamais il ne crut en un Dieu protecteur, cependant il eut vite fait de comprendre tout l’intérêt d’être dans les bonnes grâces du père Faber. L’homme était une personnalité influente de la ville où se trouvait son orphelinat. Pour la première fois depuis bien longtemps, Siaka n’eut plus à craindre de mourir la nuit tombée.
Les années passant, sa vivacité d’esprit fut vite remarquée. Rapidement, il arriva à se faire une place dans le trafic de diamants. L’argent coulait à flots. Il avait tout pour lui. Femmes, argent, respect et crainte de ses nouveaux amis. S’il fallait tuer de temps en temps une brebis galeuse, Siaka montrait toujours de l’ardeur à la tâche.
Siaka continuait de voir le père Faber. Il lui donnait toujours une obole importante pour ses bonnes œuvres. L’homme d’Église aurait voulu pouvoir refuser cet argent, mais cela lui permettait de venir en aide à d’autres enfants. Il estimait ne pas avoir le choix.
Tout cela aurait sans doute duré encore bien des années, si Faber n’avait eu la lumineuse idée de remettre sa brebis égarée dans le droit chemin. Il avait en secret fait des recherches sur les origines de l’enfant. Tâche particulièrement ardue, quand on connaissait la situation en Sierra Leone. Mais ses efforts n’avaient pas été vains. Il était parvenu à retrouver les documents relatifs à l’adoption de son frère et de sa sœur.
Pour la première fois de sa vie, Siaka s’était senti faible. Alors qu’il les avait effacés de sa mémoire, il revit le visage de sa petite sœur et de son petit frère. Il revit le jour où on les avait séparés. Il avait hurlé, trépigné, on l’avait entraîné à l’écart et conduit dans une sorte de cachot.  Là, on l’avait battu et enfermé pendant des jours pour lui apprendre à rester tranquille.
Les larmes aux yeux, Siaka avait remercié Faber. Celui-ci crut certainement avoir récupéré son âme. Il venait simplement de signer l’arrêt de mort de tous les membres de l’Arche de Noé.
Siaka avait le cœur battant quand il ferma le jet de la douche. Il n’aimait pas repenser à son passé. Mais avait-il vraiment le choix ?
Il alla dans sa chambre. Le sourire lui revint en voyant les bouilles de Becky et Oliver. Il resta un long moment à les contempler avant de détacher les photos du mur et de les ranger.
Il était temps de faire ses valises. Le lendemain matin, il prendrait l’avion direction la République démocratique du Congo. Mais il reviendrait un jour. Il en était certain.
 
Nelson n’en revenait pas de sa chance. Dès leur premier jour de planque, leur suspect était sorti du bois.
– Vous comptez quand même me payer la semaine ? s’inquiéta Butch Vaughn assis côté passager de la voiture banalisée.
– Bien sûr, et vous aurez même droit à une prime, se réjouit Nelson les yeux rivés sur la villa de Siaka.
Il prit son téléphone et fit la seule chose intelligente à faire.
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Rivera raccrocha. Elle avait peine à en croire ses oreilles. Nelson avait mis la main sur leur tueur ! Elle regarda sa montre. 18 h 12.
Normalement elle aurait dû rentrer, mais elle ne voulait pas rater l’arrestation de l’ennemi public n° 1. Elle envoya un SMS à son mari pour lui dire qu’elle ne rentrerait pas dîner, puis elle prit un malin plaisir à appeler Zhang. Ce dernier lui avait fait faux bond une heure plus tôt en prétextant un début de grippe. Il était clair qu’il couvait quelque chose, mais cela était plutôt en relation avec ses multiples liaisons qu’avec une quelconque maladie.
Elle, qui n’avait jamais apprécié son goût pour le libertinage, jubilait par avance de le couper en plein élan.
 
– Je ne suis pas d’accord, dit Zhang debout, les bras ballants, devant Bridget.
Il avait prétexté un début de grippe pour s’éclipser rapidement. Il craignait de la rater à la sortie de ses cours.
Bingo ! s’était-il réjoui intérieurement quand il l’avait aperçue. Mais sa joie avait été de courte durée. Elle lui avait tout simplement expliqué que tout était fini entre eux, et qu’il fallait qu’il arrête de la harceler à coups de messages sur son répondeur, sinon elle porterait plainte.
Se faire larguer comme ça, sans explication, sur un parking de lycée ! L’humiliation totale ! Mais le pire dans tout ça, et peu importaient ses a priori quant au genre de fille qu’il lui fallait, c’est qu’il avait Bridget dans la peau et n’arrivait pas à se faire à l’idée de ne plus jamais la revoir.
– Écoute Liu, ne rends pas les choses plus difficiles, conclut Bridget très mal à l’aise. On s’est bien amusés, on a passé du bon temps, mais j’ai vingt-cinq ans, et toi quarante. Il fallait bien que ça s’arrête.
Ça, c’était un coup vache. Zhang tira sur sa cigarette et ressentit pour la première fois son âge.
– Je suis si vieux que ça, pour toi ! avait-il répondu vexé.
– Mais non, mais tu vois bien ce que je veux dire. En plus, je n’ai plus envie de te partager. J’ai besoin d’un homme fidèle, j’ai besoin de construire un couple. J’ai envie d’avoir des enfants avec lui.
Des collègues, ainsi que des élèves, passèrent près d’eux. Bridget aurait tout donné pour éviter cet affrontement, mais elle n’avait pas le choix. Il devait disparaître de sa vie.
– C’est nouveau, ça ? Tu t’es réveillée un beau matin en voulant des gosses ? se moqua-t-il.
Mais au plus profond de lui-même, une petite voix lui disait qu’il pouvait être cet homme-là. Aussi satisfaisante que soit sa relation avec Dana, il savait qu’elle ne mènerait à rien, pas plus que les centaines d’autres qu’il avait eues dans sa vie.
Et si le moment était venu de se poser et de fonder une famille ?
– Je suis prêt à en parler. Je pourrais quitter Dana, dit-il sans trop savoir s’il en serait vraiment capable.
Bridget soupira en lui souriant.
– Tu ne tiendras pas un mois sans la revoir. Je te connais Liu. Tu ne seras jamais l’homme d’une seule femme, et moi, je me satisfais de moins en moins de te partager.
Zhang se maudit. Bien sûr, elle avait raison. Pourtant il devait bien y avoir une solution.
Son téléphone sonna, mais il l’ignora totalement.
– Bridget, calme-toi. Il faut qu’on reparle de tout ça tranquillement, qu’on ait une discussion entre adultes, OK ?
Bridget n’en avait aucune envie.
– Réponds, ça doit être ta Dana.
Par bravade Zhang sortit son portable et vit le nom de Rivera. Qu’est-ce qu’elle lui voulait ? Jamais elle ne l’appelait en dehors du travail, sauf urgence.
– Excuse-moi, deux secondes, fit-il. (Il décrocha.) Angie ?
Bridget resta devant lui. Elle ne tenait pas à une deuxième confrontation et préférait en finir ici et maintenant une bonne fois pour toutes.
– Quoi ? Tu plaisantes ! s’étrangla Zhang quand Rivera lui eut fait part de la nouvelle. OK, j’y fonce tout de suite. Et oui, je me fais tout petit et j’attends les renforts.
Il raccrocha et prit l’air le plus désolé qui soit.
– Je vais devoir y aller, mais je te rappelle et on reparle de tout ça, dit-il avant de courir vers sa voiture.
Bridget le regarda partir et ressentit déjà un terrible manque.
 
– Nom de Dieu, quel abruti ! dit Logan qui n’en revenait pas.
Rivera venait d’entrer en coup de vent dans son bureau, pour lui annoncer la nouvelle. Une chance qu’il soit encore là. Il avait juré à Hurley de rentrer tôt.
Encore une promesse qu’il ne tiendrait pas, se dit-il en sortant son paquet de Chesterfield.
– Le plus génial des abrutis, dit Rivera surexcitée.
Ça, c’était clair. Nelson était fait pour être flic. Jamais il n’aurait dû accepter sa démission. Il aurait dû tout faire pour le garder. Mais peut-être, était-ce pour mieux revenir, se dit-il en se promettant de tenter de le convaincre dès qu’ils auraient arrêté leur tueur.
– Bon, tu appelles Zhang et tu vas sur le terrain. Surtout vous ne vous faites pas remarquer et attendez que les renforts arrivent. J’envoie toutes les brigades sur place. On va le cueillir comme une rose.
C’étaient les mêmes mots qu’elle avait dits à Zhang. Je pourrais être capitaine ! songea-t-elle en se moquant d’elle-même.
– C’est vous le chef ! lança-t-elle en quittant le bureau.
Logan attrapa son portable, et tout en se dirigeant vers l’ascenseur pour rejoindre les bureaux de sa hiérarchie, il appela le chef du commissariat pour le prévenir.
Dix minutes plus tard, il était en compagnie de Ripley et mettait tout en œuvre pour que l’arrestation du Motard mortel se fasse en douceur.
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Siaka redescendit au salon.
Il venait de finir ses valises. Il avait pris bien soin de ranger toutes les photos de Becky et d’Oliver dans un classeur où elles ne risqueraient pas de s’abîmer.
Une petite faim se fit sentir. Il attrapa le flyer de Tony’s Pizza accroché sur le frigo. Il commanda une reine et un pack de bières. On lui assura une livraison dans moins de vingt minutes, sur quoi il raccrocha.
Il était près de 20 heures. Il alluma la télévision et éteignit les lumières avant de s’asseoir dans le canapé, sa télécommande à la main. Il se mit sur une chaîne d’informations locales, et fut pris d’un doute en constatant qu’à aucun moment il n’était fait mention du Motard mortel.
Suis-je vraiment obligé de fuir ? se demanda-t-il.
Après tout, il ne risquait pas grand-chose à rester encore un peu. Attendre et voir si les flics relâchaient leur vigilance.
Siaka éteignit la télévision et resta dans le noir. Au fond de lui, il mourait d’envie de finir ce qu’il avait commencé. Tuer ces ordures lui avait fait un bien fou, presque aussi bon que de revoir son frère et sa sœur. Que le père Faber le veuille ou non, quand on avait goûté au sang des autres, il était impossible de s’en détacher.
 
– Qu’est-ce qu’il fout ? s’énerva Zhang.
Tout le quartier était cerné. Une vingtaine de policiers avaient été réquisitionnés pour assurer l’étanchéité de leur surveillance. Les voitures étaient déroutées sur d’autres voies. Des couples de policiers en civil s’étaient rendus très discrètement chez les voisins, les engageant à rester enfermés dans une chambre à l’étage, tandis qu’eux-mêmes, au rez-de-chaussée, se postaient devant une fenêtre donnant sur la maison de Siaka.
Logan était à la manœuvre et briefait ses troupes grâce aux oreillettes dont ils étaient tous munis.
– J’en sais rien, mais j’ai comme un mauvais pressentiment, dit Rivera les yeux rivés sur les fenêtres du salon de leur dangereux voisin.
Ils avaient investi la maison de Liam Ruppert. Un vieil homme de soixante-dix ans, qui vivait seul avec son chien depuis la mort de sa femme. En bon citoyen, l’homme avait sagement obéi aux ordres et s’était enfermé dans sa chambre du haut.
– Tu crois qu’il nous a vus ? demanda Zhang qui trouvait stupide de mettre autant d’agents sur le coup.
Il aurait suffi de sonner et de lui pointer une arme en pleine figure. Mais Logan n’avait voulu prendre aucun risque. C’était leur seule chance de mettre la main sur ce type. S’il leur échappait, il était clair que plus jamais ils ne le retrouveraient.
Zhang n’avait pas cherché à argumenter, surtout quand Logan lui avait fait part des deux hélicos déjà en vol qui attendaient dans les quartiers voisins pour apparaître et illuminer la maison de leurs puissants projecteurs.
– J’en sais rien, souffla-t-elle, en essuyant d’un revers de main les gouttes de sueur qui lui coulaient sur le front.
C’est alors que Logan leur parla dans l’oreillette.
– Ici Logan, personne ne bouge. Gardner va prendre la place du livreur de pizzas. Deux tireurs d’élite sont placés en face du domicile de Djibril N’Goya. Harris et Murray vont s’avancer vers la porte. Si notre cible fait le moindre mouvement suspect dans leur direction, n’hésitez pas à tirer. Mais ne le ratez pas. Compris ?
L’un après l’autre, les policiers, qu’ils soient chez des voisins ou cachés dans les bosquets à proximité de la maison, répondirent à l’appel.
Plus que quelques minutes et tout serait terminé.
 
Siaka se leva et retourna dans la cuisine. Il consulta sa montre. Le livreur de pizzas n’allait pas tarder. Il ouvrit un placard et prit un paquet de chips. Il lui restait encore tout un stock de provisions, conserves, plats surgelés, et quelques fruits frais, mais pour sa dernière soirée aux États-Unis, il n’avait aucune envie de cuisiner.
Il alla à la fenêtre et contempla la rue.
Bien que son regard n’ait rien décelé de particulier, il eut comme un pressentiment. Il resta calme, tous ses sens en éveil. Il avait toujours fait confiance en son intuition qui lui avait de nombreuses fois sauvé la vie en Afrique. Certes, ici, c’était un autre territoire, mais son instinct animal était toujours aussi aigu.
C’est alors qu’il se rendit compte qu’il y avait un problème.
Cela faisait un petit moment qu’il n’avait pas vu passer une seule voiture devant la maison. Même si le quartier était résidentiel et qu’il était l’heure du repas, habituellement, il ne se passait pas cinq minutes sans que des phares illuminent la rue. Par ailleurs, Siaka était certain d’être resté au moins dix minutes dans l’obscurité du salon à réfléchir sur son avenir, et il n’avait ni vu ni entendu aucune voiture. Il en était sûr.
Le quartier avait été bouclé, comprit-il, sentant une pression étreindre son cœur.
Putain de merde ! Jamais je n’aurais dû revenir !
Il se maudit, mais rien dans son attitude ni sur son visage ne transparut.
Peut-être que dehors, les flics mataient le moindre de ses gestes, attendant le bon moment.
Il se retourna tranquillement et d’un pas désinvolte remonta à l’étage.
Intérieurement, c’était le chaos. Il s’en voulait amèrement d’avoir péché par excès de confiance. Contrairement à ce qu’il s’imaginait, il n’était plus le tueur imparable qu’il avait été autrefois. Il allait en payer le prix.
 
Quand Siaka eut quitté le salon, Zhang et Rivera le perdirent de vue. En revanche, ils aperçurent Murray et Harris avancer au ras du sol, avec une agilité surprenante pour des gabarits pareils, et s’aplatir contre le mur, sous la fenêtre du salon.
– Au fait, ta grippe, ça a l’air d’aller mieux, se moqua Rivera pour faire baisser la tension.
Pistolet en main, Zhang eut un petit rire.
– OK, j’avais un rendez-vous très important.
– J’espère que je n’ai rien gâché.
Zhang n’en savait rien. Il était incapable de déchiffrer les expressions de Bridget. Voulait-elle réellement le quitter ou était-ce un message subtil pour lui demander une relation plus suivie, le mariage et des enfants ?
– À ton avis ? répondit-il simplement.
Rivera secoua la tête alors qu’Harris et Murray avaient contourné la maison et se trouvaient près de la porte.
De fait, quand le livreur arriverait avec sa pizza, ils n’auraient plus qu’à bondir sur Siaka au moment où il aurait le carton de pizza dans les mains.
Zhang dut s’avouer que le plan de Logan, aussi coûteux soit-il en effectifs, était totalement imparable et devrait faire la une des journaux dès le lendemain.
Une belle revanche sur la presse qui les avait malmenés, leur reprochant leur incapacité à protéger les citoyens de cette ville.
Un scooter se fit entendre. Le grand moment était arrivé.
 
En compagnie de deux collègues, Gardner était allé chez Tony’s Pizza, et avait réquisitionné une tenue de livreur ainsi qu’un de leurs scooters, et bien évidemment une pizza.
Gardner avait l’habitude des braquages. Il savait que seul son sang-froid assurerait le succès ou non de sa mission.
Il conduisit prudemment au milieu des voitures qui le doublaient, jusqu’à ce que le GPS lui indique qu’il était presque arrivé. Il évita de chercher du regard ses collègues cachés aux alentours et s’arrêta très naturellement devant le 2504. Il sifflota d’un air tranquille, mit la béquille de son scooter et sortit de la mallette arrière un carton de pizza.
Remontant l’allée, il se retint de sourire en voyant Murray et Harris qui encadraient la porte, arme au poing, et sonna.
La porte s’ouvrit en grand, mais il n’y avait aucune lumière dans l’entrée. Le temps que Gardner se jette à terre, une déflagration retentit et la balle d’un fusil à canon scié le projeta en arrière. Gardner s’écroula sur le sol.
La porte se referma en claquant, tandis que fusaient les tirs des snipers.
 
Merde ! jura intérieurement Logan. Putain, c’était trop beau !
– Que chacun reste sur sa position ! Il ne peut en aucun cas nous échapper. Vous tirez à vue s’il tente de s’enfuir. Ne cherchez pas à discuter, nous avons un tueur de flic dans cette maison
Il était au deuxième étage de la villa face à celle de Siaka, un point de vue idéal sur l’entrée. Harris et Murray étaient en train de tirer le corps de Gardner près du mur. Logan prit ses jumelles et demanda :
– Comment va-t-il ?
Mon Dieu, je vous en prie, implora-t-il en lui-même un être auquel il ne croyait pas.
Harris ouvrit le blouson et souleva le pull de Gardner. Ce dernier ne bougeait pas. Était-il mort ?
Harris parvint à lui défaire son gilet pare-balles, mais aucune trace de sang. Son cœur battait encore.
– Il est inconscient mais vivant. Je répète : Gardner est inconscient mais vivant.
Chacun à sa manière remercia la providence.
Embrassant la croix qu’il portait au cou, ou se signant de la main droite comme le fit Rivera.
Zhang remercia simplement l’inventeur du kevlar d’avoir sauvé la peau de son camarade.
Logan souffla un grand coup, et s’obligea à garder son sang-froid. Il descendit au rez-de-chaussée, et sortant par la porte de derrière, il retrouva sa voiture. Par simple prudence, il avait pris un porte-voix, tout en espérant ne pas avoir à s’en servir. Quelle merde !
Il revint dans la maison tandis que les époux Lancaster se précipitaient vers lui, complètement paniqués.
– Il a tué un policier, on ne veut pas rester ici ! s’alarma le mari.
La trentaine, un physique imposant, mais pas un modèle de courage.
– Oui, laissez-nous partir, plaida sa jeune femme.
– OK, vous sortez par l’arrière et surtout ne revenez pas ici tant que nous ne l’aurons pas arrêté. Est-ce bien clair ?
Ils acquiescèrent et partirent sans demander leur reste. Dès qu’ils eurent tourné les talons, Logan éteignit toutes les lumières et ouvrit la fenêtre. Protégé derrière son encadrement, il se munit du porte-voix.
– Djibril, rends-toi immédiatement et il ne te sera fait aucun mal. Sors, les mains sur la tête, puis allonge-toi sur le sol en écartant jambes et bras, ordonna-t-il.
Le son de sa voix envahit l’espace, tranchant le silence de mort qui régnait depuis plus de deux minutes.
Pas de réponse.
Logan renouvela son appel. Pour toute réponse, il y eut une détonation. Son porte-voix partit en arrière. Logan le lâcha. Il était blême. À quelques centimètres près, sa tête aurait explosé.
– Putain, celui-là, je vais le buter ! s’énerva-t-il.
 
– Oui ? fit Warren en répondant à son téléphone.
Il était à table avec Arquette quand son portable avait sonné. C’était Lawrence. Il s’était senti obligé de répondre, même s’il était particulièrement agacé d’être dérangé en début de soirée.
Mais très vite, son visage devint grave. Il se tourna vers sa compagne.
– Allume la télé et mets Canal 6.
Arquette comprit aussitôt qu’il se passait quelque chose d’important, et ne perdit pas de temps en questions futiles.
Le sigle de la chaîne, mais aussi celui du Romero’s Show apparurent.
– Nous n’allons pas tarder à survoler la zone de tir. D’après nos informations, l’homme recherché se nommerait Djibril N’Goya. Il serait représentant dans le commerce de café. Et il pourrait s’agir du Motard mortel…
Warren n’en revenait pas. Comment les flics avaient-ils pu mettre la main sur lui aussi vite ?
– Merci, je vous rappelle plus tard, dit Warren qui raccrocha.
– C’est le frère de Becky et d’Oliver ? demanda Arquette à qui il avait tout raconté.
– Oui, dit-il dans un souffle, tout en cherchant le numéro de Becky.
Quelques secondes plus tard, il lui laissait un message sur son portable, avant d’appeler au domicile des Parker.
Il faisait les cent pas dans le salon. Arquette, qui était restée à table, comprenait qu’elle ne devait pas le déranger, mais elle était également inquiète.
Quand le répondeur des Parker se déclencha, il raccrocha et tenta le numéro d’Oliver. Sa dernière chance. Une sonnerie, puis une deuxième, une troisième. Warren se rongeait les sangs. Puis enfin un déclic.
– Maître Warren ?
L’avocat se sentit aussitôt soulagé.
– Oliver, est-ce que tu as eu ta sœur au téléphone ?
– Oui, justement, j’y fonce. Je n’ai pas le temps de vous parler, répondit Oliver qui raccrocha aussi sec.
– Eh merde ! jura Warren en jetant un regard désespéré vers Arquette. Il va falloir que j’y aille.
– Très bien, mais je viens avec toi, il est hors de question que tu conduises dans cet état.
Il était évident que son énervement était tel qu’il risquait l’accident.
Warren se serait bien passé d’elle mais il n’avait pas le temps d’essayer de la convaincre.
– OK, alors on y va, tandis qu’il se préparait pour partir.
 
Caché dans le noir, Siaka était remonté à l’étage pour récupérer un des fusils qu’il avait planqués sous le parquet flottant de l’une des chambres, à son arrivée à Seattle.
Comme quoi, il ne fallait jamais se débarrasser de ses armes, même quand tout portait à croire qu’on ne s’en servirait plus. Il était redescendu et avait fait sa fête à cet empaffé de flic qui espérait la lui faire à l’envers !
À présent, Siaka, qui était resté au rez-de-chaussée, au fond du vestibule, loin des fenêtres, n’avait aucun doute quant à l’issue de cette soirée. Il était hors de question qu’il se rende. La justice ne lui ferait aucun cadeau. Il préférait, et de loin, mourir ici que moisir en cellule jusqu’à sa mort.
Il aurait pu tenter une sortie désespérée et se laisser cribler de balles, mais en bon soldat, il se battrait jusqu’au bout.
« Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir ! » Le dicton préféré du père Faber. Tu parles !
Il eut un maigre sourire en pensant au prêtre. Il avait échoué sur toute la ligne. Il mourrait comme un tueur, voilà tout ce qu’il était.
Son plus grand regret était de laisser cette image-là à son frère et à sa sœur. Il espérait seulement que tout ce qu’il avait écrit dans l’unique et ultime lettre qu’il avait postée à l’aéroport leur permettrait de le comprendre.
Il entendit un flic hurler au travers de son porte-voix. Siaka ne put réprimer un petit rire ironique. S’ils le connaissaient, jamais ils n’essayeraient de négocier avec lui. C’était un combat à mort qui venait de commencer. Le seul et unique souhait de Siaka était de buter le maximum de ces pourritures avant d’aller rejoindre ses ancêtres.
 
Becky n’avait pas décroché un mot durant tout le trajet. Son père, si respectueux des lois habituellement, avait largement dépassé les vitesses autorisées. Mais jamais Becky ne lui aurait pardonné s’ils étaient arrivés trop tard. Quant à la police, elle comprendrait sûrement leur besoin impératif d’arriver sur place avant un massacre annoncé.
Le GPS indiqua qu’ils étaient sur la bonne avenue, à moins d’un kilomètre de leur position. C’est là qu’ils tombèrent sur un barrage de police qui détournait les voitures sur une route adjacente.
M. Parker avança jusqu’à un policier et descendit de son véhicule.
– Bonsoir, nous voulons voir le capitaine Logan. C’est très important.
Torche à la main, le sergent Crampton avait des ordres stricts.
– Écoutez monsieur, ce n’est pas le moment. S’il vous plaît, veuillez circuler.
– Permettez-moi d’insister, reprit M. Parker.
Assise à l’arrière, Becky était dans un état de transe. Son grand frère, celui qui les avait protégés, Oliver et elle-même, durant leur toute petite enfance, allait mourir si elle n’arrivait pas à le ramener à la raison.
Son père rentra dans la voiture et se tourna vers elle.
– Becky, je suis désolé, mais cela ne va pas être possible, dit-il l’air compatissant.
– Non, papa. Ils vont le tuer. Ils ne lui feront pas de cadeau.
Il se pinça les lèvres et prit la décision la plus difficile qu’il eût jamais prise de sa vie.
– OK, laisse-moi faire, dit-il.
Il mit la marche arrière, et suivant l’indication du policier, prit la rue perpendiculaire à celle où il se trouvait. Il s’arrêta cinquante mètres plus loin, à proximité d’une villa, bien avant la prochaine intersection où un autre policier devait faire barrage.
Il se retourna une nouvelle fois vers sa fille et la regarda droit dans les yeux.
– Promets-moi de ne pas faire de bêtise ?
Becky, craignant qu’il ne fasse demi-tour, s’apprêtait à sauter en marche. Mais son père était le meilleur des pères.
– Je te le promets papa, je vais revenir.
– Becky, je t’aime, dit Mme Parker terrorisée.
Si elle empêchait sa fille de revoir son frère, elle la perdait. Si elle la laissait faire, elle risquait aussi de la perdre sous le feu d’une balle perdue. Horrible dilemme qui la rendait folle.
Becky ouvrit la portière, et se précipita dans le jardin de cette maison inconnue. Tout comme à Edmonds, aucun grillage ne séparait les jardins mitoyens. C’est très facilement qu’elle put se faufiler vers le lieu de drame. Elle entendait l’hélicoptère qui stationnait au-dessus de la villa, son projecteur balayant les rues alentour, au cas où l’homme tenterait de s’enfuir en rampant sur la pelouse.
Becky, ralentit. À la vue d’un flic en faction à moins de six mètres, elle se figea. Grâce au vacarme produit par l’hélicoptère mais aussi par la voix d’un autre flic qui n’arrêtait pas de parler dans son haut-parleur, elle reprit sa progression, courbée en avant, profitant des ombres et des bosquets pour cacher sa présence.
La maison était en vue. Elle allait pouvoir entrer et appeler son frère. Il fallait qu’elle le raisonne et qu’elle le sauve. Elle prit une grande inspiration et au moment où elle s’élançait pour bondir en avant, une main la bâillonna et la plaqua au sol.
– Ne faites plus un geste, rugit le policier, qui sortit ses menottes.
 
– Laissez-moi passer, je suis l’avocat du suspect ! tonna Warren d’une voix autoritaire.
Le sergent Smith se décida enfin à appeler sa hiérarchie, et quelques secondes plus tard, il demandait à son collègue de déplacer la voiture de police qui bloquait la rue afin de libérer le passage pour la Jaguar de Warren.
Arquette lui avait laissé le volant cent mètres en amont, dès qu’ils avaient vu le barrage.
Warren s’était tu tout le trajet.
Arquette pensait que c’était une très mauvaise idée de se rendre sur place. Le seul théâtre d’opération pour un avocat était le prétoire des tribunaux, rien d’autre ! avait-elle martelé à son compagnon, qui lui avait répondu par des « hum » peu convaincus. L’avait-il seulement entendue ?
Ils furent interceptés par d’autres policiers, une vingtaine de mètres avant la maison.
– J’espère que tu sais ce que tu fais, dit Arquette qui comptait bien rester dans la voiture.
– Ce n’est pas pour moi qu’il faut s’inquiéter, mais pour ces pauvres gamins, dit-il en priant pour que tout se termine le moins mal possible.
Il sortit de la voiture et se trouva nez à nez avec Logan.
– Vous tombez bien, suivez-moi, fit Logan sans préambule.
Aucune formule de politesse. C’était parfait. Warren non plus n’avait aucune envie d’en faire.
Il suivit le capitaine jusqu’à une maison faisant office de QG pour les forces spéciales. Un assaut était en train d’être élaboré par une équipe du SWAT venue en renfort.
– Ne faites pas ça, laissez-moi lui parler, dit Warren.
Logan eut un simple rictus, et alla vers l’escalier.
– Montez ! dit-il d’un ton cassant.
Warren se doutait qu’ils allaient avoir une conversation virile. Pas de problème, il s’y était préparé. Logan ouvrit la porte d’une chambre et ce que vit l’avocat le laissa stupéfait.
Les lieutenants Zhang et Rivera, debout arme à la main, face à Becky et à Oliver, menottés et assis sur une chaise.
– Détachez-les tout de suite ! Ils sont innocents. Ils n’ont rien à voir avec leur frère ! tonna Warren.
– Ces deux individus ont tenté de pénétrer un périmètre de sécurité. Ils sont pour l’instant sous notre garde et je me réserve le droit de les envoyer devant les tribunaux pour ces faits.
– Espèce de…, commença Warren qui se retint de justesse d’insulter Logan et de se rendre coupable d’injure envers un représentant de l’ordre public.
Logan n’attendait que ça, mais Warren ne franchit pas les limites.
– Vous allez rester auprès d’eux, nous nous chargeons d’arrêter leur frère.
Logan sortit en refermant la porte. Warren oublia momentanément les deux lieutenants et s’avança vers Becky et Oliver.
– Vous n’auriez jamais dû venir. Ce n’est pas votre place, dit-il le cœur serré d’émotion.
– Notre place est auprès de notre frère. Je vous en supplie, maître Warren, sauvez-le. Je ne veux pas qu’il meure, l’implora Becky entre deux sanglots, avant de se remettre à fondre en larmes.
– On n’a plus que vous. Je vous en supplie, dit Oliver qui s’était fait avoir tout aussi stupidement que sa sœur.
Warren reprit son contrôle et c’est d’une voix chargée de colère rentrée qu’il s’adressa aux deux lieutenants.
– Il faut que j’aille parler à Djibril. Je suis le seul qu’il écoutera. C’est moi qui l’ai eu au téléphone quand il m’a engagé pour sauver son frère. Je suis certain qu’il ne m’arrivera aucun mal.
– Vous restez là et vous ne bougez pas, lui ordonna Rivera, qui avait toujours une dent contre cet avocat.
Cette ordure n’avait aucune morale. Elle n’oubliait pas qu’un an auparavant, c’était lui qui avait fait libérer Julian Winedrove alors que tout prouvait que le garçon était un criminel.
– N’avez-vous donc pas de cœur ? dit Warren à Zhang. Allez dire à votre patron qu’il faut que je lui parle à tout prix. Je ne vous le demande pas pour moi, mais pour eux ! s’exclama-t-il en désignant Becky et Oliver assis sur leur chaise.
De ce côté-ci de la maison, aucune surface n’étant atteignable par un projectile en provenance de celle de Djibril, une lampe avait été allumée.
Zhang avait la désagréable impression d’être une espèce d’abruti borné pour qui les ordres primaient sur les valeurs humaines. Les pleurs de Becky et la détresse d’Oliver lui brisaient le cœur.
– Et puis merde ! dit-il, incapable de rester plus longtemps à surveiller ces gamins. Venez avec moi.
– Liu, qu’est-ce que tu fais ? Logan a donné des ordres, s’inquiéta Rivera.
– Ouais, je sais, je sais, fit-il, n’ignorant pas qu’il outrepassait ses fonctions.
Warren, de son côté, ne dit pas un mot, remerciant le ciel de lui avoir offert un officier ayant un cerveau et un reste d’humanité.
Rivera n’insista pas et observa les deux jeunes gens prostrés sur leur chaise. En réalité elle était aussi mal à l’aise que Zhang, et plus encore maintenant qu’il la laissait seule avec eux.
Zhang descendit au rez-de-chaussée. Il y trouva Logan qui se tenait près d’un des membres du SWAT. Ils avaient revêtu leur tenue de combat et s’apprêtaient à enfiler leur cagoule.
– Laissez-moi y aller. Je suis son avocat, il va m’écouter, dit Warren en se postant devant celui qui semblait être leur chef.
– Zhang, qu’est-ce que vous foutez ! Je vous avais ordonné de le garder là-haut ! hurla Logan ulcéré.
Il voulait un blâme ? Il l’aurait ! s’étouffa-t-il, effaré par le culot de son officier.
– Non, laissez-le parler. Pourquoi pensez-vous qu’il vous écoutera ? s’enquit le chef de l’unité des SWAT en s’adressant à Warren.
Encore un type intelligent. Ce n’était pas trop tôt. Tous les regards convergèrent sur l’avocat. Il se lança.
– C’est grâce à moi si son frère n’est pas en prison en ce moment. C’est moi qui ai permis les retrouvailles de Becky et d’Oliver. Je crois que Djibril sait qu’il me doit bien ça.
L’homme le toisa de son mètre quatre-vingt-quinze et apprécia son courage. Pour lui, les avocats n’étaient qu’un ramassis de crapules à la solde de celui qui paierait le plus cher. Il était heureux d’apprendre qu’il y avait peut-être un homme de valeur dans cette profession.
– OK, mais vous porterez un gilet pare-balles et vous resterez à plus de dix mètres de la porte, et en aucun cas, dit l’homme qui répéta avec véhémence, en aucun cas, vous n’entrerez dans la maison.
– Comptez sur moi, je ne suis pas suicidaire.
– Très bien, enlevez votre manteau.
On lui fit passer un gilet pare-balles, une oreillette et un micro, puis le chef du SWAT lui souhaita bonne chance sous le regard méprisant de Logan.
Cet abruti va se faire buter ! se dit-il en maudissant la stupidité du chef du SWAT.
Warren s’empara enfin du haut-parleur et sortit à l’air libre. Malgré le rotor de l’hélicoptère qui faisait un bruit de tous les diables, Warren ressentit comme une sorte de silence.
Il s’avança vers la maison et leva le porte-voix.
– Djibril, ici maître Warren. C’est moi qui ai fait libérer ton frère. Il faut qu’on parle. Décroche le téléphone près de toi.
Logan fit le numéro de la maison de Djibril, et l’on entendit la sonnerie carillonner.
 
Djibril ! répéta Siaka dans sa tête. Pauvres débiles. Ils n’avaient même pas retrouvé son véritable prénom. Se faire buter par des crétins, un comble !
Le téléphone fixe sonna. Il n’avait aucune intention de répondre et surtout rien à leur dire. Il n’avait que des balles pour eux.
L’avocat continuait de hurler dans son mégaphone, et Siaka se demanda s’il n’était pas temps de commencer son tir aux pigeons. S’aplatissant contre les murs et prenant soin de rester invisible des fenêtres et des toits voisins, il monta à l’étage. Avec une habileté toute professionnelle, il observa sans être vu un homme avancer lentement sur l’allée de graviers.
Siaka soupesa son fusil à pompe. Il le braqua. Et certain de pouvoir le toucher à cette distance, il hésita. Ce type était un civil. Aussi tordus que soient les avocats, celui-là avait aidé son frère et sa sœur. Il ne méritait pas de mourir.
Siaka recula et s’assit, adossé au mur du fond de la pièce, en tenant son fusil à la perpendiculaire du sol.
– Ferme-la, espèce d’abruti, grogna-t-il entre ses dents à l’encontre de Warren qui s’évertuait à entrer en contact.
 
Warren était dans un état second. Il avait tellement peur qu’il ne ressentait plus rien. Il savait juste ce qu’il avait à faire, espérant qu’Arquette lui pardonnerait un jour.
– Je vais entrer, Djibril. Je n’ai aucune arme sur moi. Je veux seulement te parler, lâcha-t-il en s’avançant doucement vers l’entrée.
 
L’enfoiré ! jura Logan dans sa tête, dardant un œil noir sur le chef du SWAT qui fit la moue. Cet abruti allait être pris en otage. Tout allait devenir bien plus compliqué à présent !
 
Arquette sentit son cœur s’arrêter quand elle l’entendit. Pourquoi faisait-il cela ? Voulait-il l’impressionner ? L’imbécile ! 
– Je t’aime, ne fais pas ça ! murmura-t-elle en se mordant les lèvres pour ne pas craquer.
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Warren se retrouva devant la porte et posa sa main sur la poignée. Une partie de lui-même lui hurlait que c’était une folie, l’autre le rassurait en arguant du fait que si Djibril avait voulu le tuer, il avait eu tout le loisir de le faire quand il était à découvert. Il ne le tuerait donc pas maintenant, au pire le prendrait-il en otage.
Il actionna la poignée et ouvrit la porte avant de la refermer derrière lui.
Il se retrouva dans l’obscurité, avec juste quelques minuscules pointes de lumière venant de l’extérieur, qui lui permirent de vaguement se situer.
– Djibril, je suis entré. Il faut qu’on parle. Ta sœur et ton frère sont dans la maison en face. Ils veulent te parler, je t’en prie, répond au téléphone.
Ce n’était pas du tout le cas, mais il espérait que le chef du SWAT, entendant la conversation grâce au micro qu’il portait, aurait l’intelligence de le faire.
Dans la minute qui suivit le téléphone sonna.
Warren sentit la sueur couler le long de son échine. Il fit un pas hésitant en avant et se dirigea vers le téléphone. Aucun autre bruit, aucun grincement de plancher, ni celui caractéristique du chien de revolver que l’on arme !
– Vous êtes Warren, n’est-ce pas ?
– Oui, c’est moi-même. Vous m’avez engagé parce que j’ai fait libérer le fils Winedrove.
Un petit rire sarcastique se fit entendre. Warren ne bougea plus.
– Pourquoi vous êtes là ? Vous savez très bien que je n’ai pas l’intention de me faire arrêter.
Warren sentit la panique sur le point de le submerger. Il maîtrisa son souffle et reprit.
– Je sais, et c’est justement pour éviter ça que je suis ici. Becky et Oliver ne veulent pas vous perdre alors qu’ils viennent à peine de vous retrouver.
Il y eut un long silence.
Warren était au-delà de la peur. Il imaginait une arme pointée sur lui et sa mort imminente comme s’il s’était agi d’un autre que lui.
– Jamais je n’irai dans vos prisons. Je n’ai rien fait de mal. Ce sont ces gens qui ont détruit nos vies.
La colère et la frustration. Warren choisit ses mots avec circonspection.
– Je sais, et je te promets de faire tout mon possible pour le faire admettre aux jurés, lors de ton procès.
Il y eut un éclat de rire. Un rire sans joie. Non loin de lui. Un frisson glacé fit tressaillir Warren de la tête aux pieds.
– Je ne veux pas de procès. Je vous l’ai dit, je préfère en finir. Mais avant de partir, je veux leur laisser un souvenir de moi.
– Les policiers ne font que leur travail, ils ne sont en rien responsables de votre malheur. Et croyez-vous vraiment que Becky ait envie de voir ça ?
Le culpabiliser. Quitte ou double.
Malgré l’obscurité du couloir, Warren ferma les yeux. Il entendit un léger bruit sur sa droite et se sentit chanceler.
Tiens bon, Stanley, tiens bon ! se martela-t-il intérieurement.
Rien ne se passa. Aucune balle ne lui traversa la tête.
– J’aurais tout donné pour passer une seule soirée avec eux. Tout, dit une voix beaucoup moins assurée que l’instant d’avant.
Warren se retint de soupirer. Avait-il réussi à atteindre Djibril ?
– Approchez, il faut qu’on parle tous les deux.
Warren avança et buta contre la première marche de l’escalier, ce qui le fit tomber. Habitué à l’obscurité, Siaka distinguait, lui, vaguement la forme des choses.
– Asseyez-vous sur les marches.
Warren obtempéra lentement. C’était un très bon endroit qui n’offrait aucune prise de l’extérieur.
– Vous savez, je n’ai pas toujours été ainsi, j’étais un gentil petit garçon. Mon vrai prénom est Siaka. Quant à ma sœur elle s’appelle Adjoa et mon frère Odhiambo.
Warren espérait que leur discussion était propagée sur haut-parleur à l’intérieur du QG, et qu’Oliver et Becky pouvaient en profiter.
– Je n’en doute pas. C’est la société qui fait de nous ce que nous sommes, pas l’inverse. Je suis avocat, c’est mon métier de le rappeler sans cesse aux jurés. Les monstres n’existent pas. Tout homme peut basculer à la suite d’événements traumatiques. Vous n’êtes pas un monstre, Siaka.
L’appeler par son prénom renforcerait le lien entre eux. La base de toute relation empathique.
– Vous savez, j’ai fait des choses atroces dans ma vie, des choses que je n’arrive même pas à regretter tellement j’ai l’impression qu’elles sont arrivées à quelqu’un d’autre que moi. Des choses qui mériteraient mille fois la mort.
– Étrange cette expression : « mille fois la mort »… Bah ! Ici, on condamne des hommes à des milliers d’années de prison, alors pourquoi pas mourir mille fois.
Rire franc de Siaka sur les marches du haut.
– Vous êtes un marrant. J’aurais bien aimé vous connaître. Je crois que vous êtes finalement un type bien.
– Vous le direz à ma femme, depuis le temps que je le lui répète.
Nouveau rire. Warren se laissa entraîner, sans même s’en rendre compte, dans ce rire qui prit de l’ampleur, incapable de le contrôler. Les deux hommes rirent à en perdre haleine pendant une ou deux longues minutes, puis ils s’arrêtèrent.
Le silence se fit. Aucun d’eux n’osait briser cet instant magique. Warren se sentait serein. Il ne lui arriverait rien. Si seulement Siaka pouvait entendre la voix de la raison. C’est lui qui le rompit le premier.
– On va sortir tous les deux, je vais me rendre, dit-il d’une voix aux accents fébriles.
Warren eut un hoquet d’émotion. Ce garçon n’était pas un monstre. Quels qu’aient été ses crimes, il méritait d’être traité comme un être humain, avec sa part d’ombre mais aussi sa part de lumière. Il l’entendit se redresser et descendre lentement les marches.
Warren se leva et attendit. Il sentit la présence du jeune homme et lui tendit la main.
Siaka, étonné par son geste, eut un mouvement de recul, réflexe d’une instinctive méfiance, mais immédiatement après, il serra avec force la main que lui tendait son nouvel ami.
– Je passe devant. Je ne voudrais pas qu’une balle perdue vous atteigne, OK ?
– C’est vous le chef.
Il n’y avait pas de peur, seulement de la résignation dans la voix de Siaka.
– Vous êtes prêt ? demanda Warren.
– Oui.
– Donnez-moi votre arme.
Siaka hésita un instant, mais après tout, cela ne changerait rien à ce qui allait advenir. Il la lui tendit. Warren sentit le contact froid du métal et posa le fusil au sol avant de se redresser. Ensuite, il se dirigea vers la porte d’entrée.
Lentement, il l’ouvrit.
La lumière des projecteurs braqués sur la maison l’éblouit. Impossible de voir quoi que ce soit.
– Nous ne sommes pas armés, dit-il en levant les mains en l’air.
Soudain il se sentit poussé dans le dos.
Siaka leva son bras et le tendit comme s’il était armé. Immédiatement il y eut un tir en riposte. Warren hurla. Sans chercher à comprendre, il roula vers Siaka qui s’effondra près de lui.
– Ne tirez plus, il n’est pas armé !
Mais il y eut trois nouvelles rafales, avant l’arrêt complet.
 
Jaillissant de la maison d’en face, Logan fonça sur les deux hommes à terre, et maudit une fois de plus le chef du SWAT. Même si tout s’était passé très rapidement, Logan aurait juré que Djibril n’avait pas d’arme et avait seulement mimé l’acte.
Zhang remonta l’escalier en courant pour retrouver Becky et Oliver toujours menottés, terrifiés par ce qu’il allait leur apprendre.
– Vous l’avez tué, c’est ça ? fit Becky avec l’infime espoir d’une réponse négative.
Zhang baissa les yeux, et répondit simplement :
– Je suis désolé, mais il ne nous a pas laissé le choix.
Becky poussa un cri venu du fond de son être. Oliver sentit une rage sourde lui envahir le cœur.
– Détachez-nous, on veut le voir avant que vous l’emmeniez, s’il vous plaît, c’est notre frère.
Zhang se tourna vers Rivera, qui, enfin, eut un geste d’humanité. Elle leur ôta les menottes.
Oliver bondit en avant tandis que Becky restait prostrée sur sa chaise, incapable de réagir.
Pourquoi tu as fait ça ? se lamenta intérieurement Oliver, sachant que la réponse était partie avec son frère. Ils l’ont tué ! Ils l’ont tué ! Il débordait de haine à l’égard de ces flics blancs. Il descendit quatre à quatre les marches et se précipita hors de la maison pour foncer vers le jardin d’en face.
La sirène d’une ambulance annonçait son arrivée, des policiers se regroupaient sur le lieu du drame. Oliver les bouscula et n’entendait plus rien. Il était hors du temps.
Un jeune Noir était étendu par terre. Il avait quelques années de plus que lui. Son frère. Il s’accroupit à côté de lui, poussant le médecin qui administrait les premiers soins.
– Odhiambo, c’est toi.
– Je vous ai dit de ne pas parler, et vous, allez-vous-en ! fit le médecin.
Quand il avait vu Oliver foncer vers la scène du drame, Logan avait demandé à ses hommes de le laisser s’approcher. Aussi monstrueux qu’ait été son frère, Oliver n’était en rien responsable de ses crimes et méritait de pouvoir lui dire au revoir.
– Laissez-le, c’est son frère.
– Odhiambo, je suis Siaka, ton grand frère, dit Siaka la bouche en sang.
Il eut une convulsion et cracha un nouveau flot de sang.
– Ne parlez pas, je vous en prie, j’essaye de vous sauver ! hurla le médecin.
Ce garçon pouvait être sauvé, il en était persuadé, mais il devait garder ses forces.
– Odhiambo, dit à Adjoa, notre petite sœur, que je suis heureux de vous avoir revus avant de partir. Je vous aime. Promets-moi de veiller sur elle.
– Tu ne vas pas mourir, tu ne vas pas mourir ! sanglota Oliver, les yeux baignés de larmes.
– Promets-le-moi.
Sa voix n’était plus qu’un murmure. Il fut saisi d’une nouvelle convulsion.
– Je te le promets, Siaka, je te le promets, dit-il en prenant la main de son frère dans les siennes.
Le médecin comprit qu’il ne restait que quelques secondes à vivre à ce pauvre bougre et se décida enfin à capituler.
– Et toi, arrête tes bêtises et range-toi. Tu me le promets ?
– Oui, je te le promets.
Les yeux dans les yeux, les deux garçons se regardèrent quelques longues secondes, puis ceux de Siaka s’éteignirent à jamais.
Oliver s’effondra près du corps de son frère.
Dans une chambre non loin de là, une jeune fille s’effondrait, elle aussi.

Épilogue
Mercredi 28 novembre 2012
– Je me demande si j’arriverai à te pardonner un jour, dit Arquette en se penchant vers Warren, à demi allongé sur un lit.
La veille, il avait été transporté à l’hôpital, mais jamais ses jours n’avaient été en danger. Sur les trois balles qu’il avait reçues en voulant sauver Siaka, deux avaient été stoppées par le gilet pare-balles et lui avaient fêlé trois côtes, la troisième avait traversé la hanche. Opéré dans la soirée, il venait tout juste de se réveiller en cette heure matinale.
– Je ne sais pas ce qu’il m’a pris, reconnut Warren.
Arquette lui prit la main et lui fit un sourire.
– Tu ne me refais jamais ça ou je te jure que je te tue.
Warren émit un petit rire qui réveilla la douleur de ses diverses contusions. Il siffla entre ses dents en attendant que ça passe.
On l’avait placé dans une chambre individuelle. Il pourrait sortir dès le lendemain sur fauteuil roulant, si aucune complication ne survenait.
– Tu sais, je me suis toujours demandé ce que je ferais si j’assistais à une agression dans la rue. Maintenant, à ma grande surprise, je sais que je suis un héros, dit-il encore stupéfait par son comportement de la veille.
En réalité, il avait toujours pensé qu’il était du genre à baisser les yeux et à passer son chemin devant le danger. Mais non, finalement, son désir de justice passait avant sa propre existence, et il n’en était pas peu fier.
– Tu es un cinglé, mais je t’aime quand même, dit-elle en venant déposer un baiser sur ses lèvres.
Warren apprécia ce délicat contact, et sentit sa vigueur revenir d’un coup.
– Si tu allais fermer la porte à clé et si tu m’enlevais ce drap, dit-il l’œil rieur.
Arquette soupira en souriant, et sortit des journaux qu’elle déplia sous ses yeux. Le drame de la veille faisait toutes les unes. Warren s’en saisit.
Il fut heureux de constater qu’il y était décrit comme un héros, certain que cela ne manquerait pas de lui ramener de nouveaux clients. Mais sa bonne humeur fut de courte durée. Tous les articles concernant Siaka le décrivaient comme un monstre. Le garçon resterait à jamais dans les mémoires comme le Motard mortel, n’ayant droit à aucune circonstance atténuante de la part d’une presse à sensation.
Warren pensa à Becky et à Oliver. Il espérait que ces deux-là arriveraient à dépasser cette épreuve pour en sortir plus forts.
– Embrasse-moi, fit-il en tendant ses lèvres.
 
Aux urgences, les portes à battants s’ouvrirent en grand pour laisser passer un brancard poussé par des infirmiers qui s’activaient en courant.
La jeune victime était entre la vie et la mort. L’un des soignants tenait un goutte-à-goutte alors qu’ils progressaient vers les ascenseurs en direction des salles d’opération.
Le docteur Sellers s’approcha. On l’avait briefé par téléphone. Une jeune femme trouvée dans un parc, passée à tabac et laissée pour morte. C’était un miracle qu’elle soit encore en vie. Si un promeneur matinal ne l’avait pas découverte, elle serait morte à présent. Heureusement les premiers soins prodigués sur place avaient été efficaces. Elle avait une toute petite chance de s’en sortir, si les lésions internes n’étaient pas trop graves.
– Vous avez son nom ?
On lui fit passer son portefeuille.
Il y avait des cartes de crédit et même deux billets de 50 dollars. Celui qui l’avait tabassée n’en voulait pas à son argent. Bizarre. Sellers remarqua une carte qui dépassait. C’était une carte de visite de la police. Un certain Zhang Liu.
Le médecin s’attarda un instant sur la photo du permis de conduire, attristé en voyant le visage de Bridget Wei, si mignonne et pleine de vie, alors qu’à présent il n’était que boursouflures et hématomes.
Qui avait fait ça ? s’interrogea-t-il, tandis que chacun s’affairait autour de lui. Il interpella une assistante pour qu’elle s’occupe d’informer au plus vite ce Zhang…
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